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AUX 

TrÈs-Illustres,  TrÈs-Nobles 

ET  MaGNIFIQ,UHS  SeiGNSUPvS  , 

LES  Seigneurs  Prësïdens  et 
Conseillers  delà  Chambre 

DE     SANTé     DE     LA     ViLLE     ET 
PvÉPUBLiqUE  DE  BERNE. 

Très  -  Illustres     bt    Très - 
Honores  Seigneurs  , 


Ene  penjois pas  aJfe:[favorable~ 
ment  de  cet  Ouvrage ,  quand  je  le 
publiai  y  pour  ofer  vous  Pojfrir  ; 
mais  votre  attention  continuelle  fur 
tous  les  objets  qui  ont  quelque  rap- 
port à  ^importante  partie  de  l\id- 
minijîration  d  e  l'Etat  j  confiée  a 
vos  Joins  ,  vous  le  fit  appercevoir  ^ 
&  vous  ave:^  jugé  qu'il  pouvait  être 
utile ,  &  que  c'était  toujours  un  but 
louable  que  de  travailler  à  détruire 
les  préjugés ,  ces  tyrans  cruels ,  qui 
s'oppojent  continuellement  au  bon- 

a  iij 


(    VI    )^ 

heur  des  Peuples  ,  fius  les  Gou^ 
vernemens  même  les  plus  propres 
à  raffermir,  V^otre  approbation  , 
&  les  marques  éclatantes  de  b'ien- 
•veillance  dont  vousm'ave:^ honoré, 
ont  relevé  à  mes  yeux  le  prix  de  ce 
Livre  ,  &  m^ont  fait  efpérer  , 
Très-Illustres,  Très-Nobles 
ET  Magnifiques  Seigneurs  , 
que  vous  voudrie^  bien  permettre 
que  cette  nouvelle  Édition  parût 
fous  vos  aufpices  ,  &  que  le  Public 
inflruit  de  vos  bienfaits  ,  le  fût 
de  ma  reconnoi[fance.  PuiJJe  cet 
Ouvrage  yCn  remplijjantmes  vœux, 
ne  pas  tromper  votre  attente  !  & 
veuille:^  en  accepter  Phommage  ^ 
comniQ  une  foiblc  marque  du  pro- 
fond refpcct  avec  lequel  j^ai  Piion- 
neur  d^être  , 

Très-Illustres  ,  Très-Nobles  et 
MaGxNifiques  Seigneurs  , 

Foin  trïs-humhU  &  très-^ 
obciffant  Serviteur , 
A  Lausanne 
le  j  Décemh,  2262. 

T  I  S  S  O  T. 
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PRÉFACE. 

i3  ^  c<!ft  fouvtnt  par  vanité  que  Von 
parle,  de  foi  ,  il  y  en  aurait  quelquefois 
d avant a?,e  à  rien,  rien  dire  ;  &  VaccnziL 
quon  a  fait  à  1*A\1S  aV  ?E\jVLE  a  ctJ 
tel  ,  quon  auroit  droit  de  me  foupcon- 
lier  de  eu  crgu;il  ^  le  pire  de  tous,  ,  ajà 
reçoit  les  clones  avec  indifférence ,  par^ 
ce  quil  fe  croit  aU' diffus  ,  jî  je  paroi f- 
fois  ne  pas  fentir  tout  ce  qu'il  a  de  flat- 
teur pour  moi. 

Touché  du  for!  du  Peuple  malade  dans 
les  campagnes  de  ce  pays  ,  oh  il  périt 
miférabUment  par  la  dijette  des  fecours 
utiles  ^  &  la  multitude  des  mauvaifcs 
directions  ,  mon  fui  but  ,  en  écrivant  , 
étoit  de  prévenir  une  partie  de  ces  m.al- 
Jieurs. 

Je  n'avois  definé  ce  livre  ,  qui  p.irut 
pour  la  première  fois  au  mois  £  Août 
1761  ,  quà  une  petite  enceinte  de  pays  ^ 
&  à  un  petit  nombre  de  perfonnes  ,  & 
je  jus  trh-furpris  en  apprenant ,  c:ni7 
ou  fix  mois  aprl:s  fa   publication  ^    quel 
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vm  PRÉFACE. 

Uoït  Vun  des  livres  defcience  qui  eut  trouve 
le  plus  di  lecîeurs  dans  tons  les  ordres. 

Voir  ce  fuccls  avec  inil^erence  .,  ce 
feroit  en  être  indigne  ;  et  n'cfî  point  mon 
cas,  &  fdifentiy  comme  je  le  devois ,  ce 
plaijir  d'amour  propre  ,  mais  bien  légi- 
time pourtant  ,  puifquit  ejl  la  bafe  de 
V émulation  ,  qui  fait  que  tout  homme 
efl  jlatté  ,  quand  il  efi  applaudi.  Ten  ai 
éprouvé  un  bien  plus  vif ,  comme  ami 
de  CkumMnité  ,  en  jugeant  par  le  fucces 
de  cet  ouvrage  ,  de  l'effet  qu'on  pouvait 
ien  pro-rettre  :  effit  qui  pafje  beaucoup 
mes  ej'pérances  ,  &  me  remplit  de  citte 
joie  que  tout  homme  honnête  éprouve  , 
quand  il  peut  en  joulager  d^ autres  ;  enfin 
fai  également  reffenti  celui  que  doivent 
procurer  à  toute  perfonne  qui  penfe  les 
marques  publiques  de  V approbation  Çf  de 
la  bienveillance  de  fon  Prince  ,  en  rece- 
vant l:i  méd-.iillc  préciiufe  que  /'illiifire 
Chambre  de  Santé  de  la  République  de 
Barne  me  fit  remettre  ,  peu  de  mois  après 
la  publication  de  cet  ouvrage  ,  avec  une 
lettre  plus  précieufe  encore  ,  dajis  laquelle 
elle  rria^uroit  de  la  {atisfaftion  extraor- 
dinaire avec  laquelle  elle  l\ivoit  vu  paroU 
tre  ;  cv.  confiance  .qui  je  ne  pouvois  taire 
ici  5  fans  un  exchs  de  vanité  &  d'ingra- 
titude ,    &  qui  a  été  un  motif  bien  puijj'ant 
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pour  niammcr  à  donner  tous  mes  foïrJ 
aux  nouvdlis  èdtùons  ,  dans  UfqudUs fat 
fait  plujieurs  chan^etncns  ccnJldcriibUs 
dont  je  rîndrai  compte  en  peu  de  mots  , 
ap'hs  avoir  .dit  quelque  cJiofc  de  celles  qui 
ont  paru  ailleurs. 

La  pnmiete  ejl  celle  que  HeidEGGEH 
5i  Compagnie  publicrent  en  allemand  à 
Zurich  ,  au  commencement  de  Cannes. 
1762  ,  '  peu  de  mois  aptes  la  p-cjùcr* 
édition  françaife,  Taurois  été  jlatté  de 
la  Jîmple  approbation  de  M.  HiRZEL, 
du  Confcil  Souverain  ,  &  premier  Méde- 
cin du  Canton  de  ZnricH ,  que  la  pipé- 
riorité  &  Vunivirfalité  de  fes  talens ,  la 
profondeur  de  fes  connoïjjances  dans  la 
théorie  de  la  médecine  ,  téandue  &  les 
jucces  de  Ja  pratique  ,  ont  place  dans  le 
petit  nombre  des  hommes  rares  de  nos 
jours  ,  &  qui  vient  de  fe  concilier  Vefûme 
ù  la  reconnoijfance  de  CEurope  ,  par 
riiiftolre  d'un  de  fes  fa^cs  (  a  )  ;  mais  je 
ni  attendois  peu  à  t honneur  quil  m'a  fait 
de  traduire  /'Avis  au  Peuple  dans  fa  lan-' 
gue  ;  &  quelque  fenjîb  le  que  f y  fois  ,je  con- 
Jirve  toujours  des  regrets  qu'il  ait  perdu , 
à  rendre  mes  idées  à  fes  compatriotes  ,   un 

(a)  Le  Socrate  ruflique  ^  ouvrage  que  tout 
le  mon  ie  devroic  apprendre.  !  //7?pri/?ie  cAe( 
luavcois  Crajfet  &   Con^p,  à  Lcufanne. 
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téms  qîiil  eût  en:pLoy&  bien  plus  uîîlemenf 
en  nous  communiquant  Us  Jiennes. 

Il  a  enrichi  fa  traducîion  cTum  'trcs- 
belle  préface  ,  qui  roule  principalement 
fur  Us  caractères  du  vrai  &  du  faux  Mé- 
decin f  &  dont  je  me  ferais  un  plaflr 
d^ orner  mes  nouvelles  éditions  ^  fi  la  façon 
dont  il  parle  de  l^ Auteur  rnavoit  pennis 
de  répandre  fon  ouvrage. 

Je  donnai  une  féconde  édition  a  la  fin 
de  1762  ,  avec  des  additions  que  M. 
HlilZEL  traduijit  pour  la  féconde  édi- 
tion de  Zurich  ,  qui  parut  en  176^  ,  & 
qui  depuis  lors  a  été  réimprimée  fur  la, 
dernière  de  Paris. 

La  féconde  édition  étrangère  ejl  celle 
que  DiDOT  le  jeune  publia  à  Paris  au 
primems  de  iy6i  ^  &  que  S  autres  Li- 
braires de  Paris  &  de  Lyon  avaient  pro- 
jettée  ^  quand  C obtention  du  privilège  les 
arrêta.  Il  me  fit  demander  des  additions 
que  je  ne  pus  pas  fournir ,  &  ca  été  un 
avantage  pour  le  Public^  puifque  cela  lui 
a  valu  celles  quun  autre  Médecin  a  fai- 
tes ;  additions  précicufes  par  la  netteté 
&  la  précifîon  avec  lefquelles  elles  donnent 
les  caractères  &  Cçjjenticl  du  traitement 
de  pliifieurs  maladies  très-graves.  L  Au- 
teur lia   pas  jugé  à  propos   de  fe  fairi 
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^onnoître  ;  mais  quel  qu'il  foit ,  j&  h  re- 
mercie d'avoir  bien  voulu  joindre  fort 
travail  au  mien  ,  &  j'curois  adopte  avec 
plaijir  fes  additions  ,  Jî  une  grande  partie 
des  matitns  qiiil  a  ajoutées  m  fortolt  pas 
abfoluintnt  de  mon  plan  ,  puifque  je  me 
fuis  borné  aux  maladies  aiguës  ,  &  qui l 
a  traité^  de  phifeurs  maladies  de  langueur. 
Il  a  dédié  fan  édiùon  a  M.  le  Marquis 
de  Mirabeau  ,  &  cefl pour  moi  réloge  le 
plus  jlattiur  quil  pût  faire  de  mon  livre. 

En  lyô]  ,  le  même  Libraire  donna 
une  nouvelle  édition  ,  faite  fur  la  féconde 
édition  de  Laufanm  y  &  à  laquelle ,  outre 
les  additions  faites  à  la  première  ,  un 
autre  anonyme  de  la  même  Faculté  en  fit 
encore  quelques-unes  ^  &  le  Libraire  y 
joignit  la  traduction  de  la  préface  de  M» 
HlRZEL.  J^ai  vu  cette  même  édition 
réimprimée  ,  ou  plutôt  contrejkite  ,  trh-- 
fautivement ,  fous  la  date  de  1766, 

La  même  année  1763  ,  &  même  avant 
que  celle  de  Paris  dont  je  viens  de  parler 
eut  paru  ,  BRUYSET  &  B.  DUPLAÎN  , 
Libraires  à  Lyon  ,  en  publièrent  une  édi' 
tïon  copiée  aufji  fur  la  Jeconde .  de  LaU" 
fannt  ,  mais  enrichie  d'excellentes  notes  y 
au  un  de  mes  amis  ,  l'un  des  plus  habiles 
Médecins  de  leur  ville    ,   voulu'  bien  leur 
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fournir^  &  de  la  traduction  de  la  préface 
di  AL  HiRZEL  ;  c\jQ  la  première  ttaduc- 
tion  de  ce  beau  morceau  qui  ait  paru. 
Quoique  celle  qui  fut  imprimée  bientôt 
après  à  la  tête  de  Sédition  de  Paris  dont 
je  vie  ris  de  parLr  en  dijj\re  ,  ces  différent 
ces  ne  paroijjcnt  pas  prouver  bien  évi- 
demment qïcon  rùt  conjulté  fon^inal  pour 
faire  la  Jeconde. 

Celle  de  Lyon  fut  contrefaite  en  mcrm 
tems  à  Avignon  &  à  B.ouen  :  //  s'' en  ejï 
fait  une  très  fautive  à  Genève  en  1764  , 
&  une  à  Laufinne  en  1765  ,  mais  à 
laquzlk  je  ri  avais  point  mouché.  Je  pajje 
aux  éditions^  ou  plutôt  aux  autres  tra- 
ductions  étrangères. 

La  première  ejl  celle  que  ReiNIER 
ARRENBERG  ,  Libraire  à  Roterdarn  , 
puhUii  en  1764  ,  &  qui  ejl  très-belle  (  b  ). 
Mon  fort  efî  £être  heureux  en  traducteurs  , 
&  cejî  M.  BjKKER  ,  Médecin  célèbre 
à  îioterdam  ^  ^  fi  connu  dans  l'étranger 
parja  ^^//e'Differtation  fur  la  Nature  (c)  , 
dans   laquelle  le   génî:    &    le  f avoir  rnar- 

(  b  )  Raadgewing  vor  de  pezondheid  van 
den  gemtenen  ma.n  vcn  hvidlieden.  . . .  die- 
nende  tevens  ,  &c.   8°.  te   Roterdarn. 

(  c  )  De  nntnrrî  humanâ  quœ  Medicorum 
eft  ,  Lcyda   1757. 


PRÉFACE.         Xîii 

chent  d'un  pas  é^al  ,  qui  a  bie.n  voulu 
donner  /'Avis  au  Peuple  à  fa  Patrie,  & 
qui  l'a  inrichi  de  notes  dont  le  manque  de 
traducieur  ne  in  a  point  permis  de  profit 
ter,  mais  quun  illuflre  ami ,  très-bon  juge  , 
ni  a  bea-icoup  louées  ,  &  dont  f  ai  l:i  avec 
grand  plaifîr  un  extrait  très- bien  fais  dans 
l'excellent  Journal  de  Leipfic  (  d).  lly  zn 
a  une  féconde  édition  de  176  ij ,  à  laquelle 
M.  BiKKER  a  fait  encore  quelques  nou- 
velles additions  ;  une  troijume  de  1767  , 
6*  on  travaille  aciaelUment  à  une  qui- 
trieme.  Il  eil  aufji  l'' Auteur  d'un  excellent 
ouvrage  fur  Us  maladies  qui  font  produites 
par  le  lait  des  femmes  en  couche. 

Dans  le  même  tems  où  M.  BiKKES. 
introduifoit  cet  ouvrage  en  Hollande  ,  un 
hemme  dont  fignon  le  nom  ,  mais  qui 
cvoit  bien  falfi  mon  but ,  h  faiÇolt  imprl' 
mer,  traduit  en  va fns  flamand  (e);  & 
M.  KiRKPATRîCK  ,  ce  Médecin  célè- 
bre ,    &   qui  a  fi  bien  met  il é  de   Chuma- 

(  d  )  Commentarii  de  rébus  in  kiR,  natur^ 
&c.  tom.  la  ,  pag,  556. 

(e)  Raedgevinge  voor  de  gezondhsij  vsn 
den  gemeenen  man  van  înndîieden.  ....  Dic- 
rcnde  gelykilyk,  8®.  rof  Bru^ge  176^.  Je  ne 
fais  ni  le  hollandais  ni  le  jlaivand  ;  mais  ,  à 
en  juger  par  les  yeux  ,  ces  deux  ouvrages  ne 
di(ferent  que  par  un  petit  nombre  de  mots  ^  & 
pur  l'orthographe  de  plujîeurs  autres. 
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nïû  par  fon  beau  Traité  de  rinoculation 
■  (  f  ) ,  h  naturalijolt  en  Angleterre  ,  oh  fa, 
traduction  fat  imprimée  pour  la  premiers 
fois  en  1765  ,  (S*  réimprimée  à.  la  fin  de 
la  même  année  ,  fous  la  date  de  1766  » 
avec  quelques  légers  changemens ,  &  uns 
défcnfe  de  la  première  traduciion  en  forme 
^Appendix  (g).  M.  KiRKPATRICK  eut 
Vintention  utile  (S*  polie  de  me  conjulter 
fur  les  paffages  qui  lui  paroiffount  objcurs  , 
ce  qui  conflate  L'cxacliiude  de  fa  traduc- 
tion^ qui  ma  paru  très  -  élégante  ^  6*  qui 
cfl  très-bien  imprimée  ;  il  a  confervé  les 
notes  de  l'Editeur  de  Lyon  ,  &  en  a  ajouté 
lui-même  plufieurs  autres  trés-imérejfantes , 

M.  PelleGRINI  ,  célèbre  Médecin ,  & 
Profeffair  £ Anatomie  à  Venife  ,  a  pris  la 
peine  en  1766,  d!en  faire  une  traduciion 
italienne  ,  qiiil  rrid  fait  l'honneur  de  me 
dédier  ,  &  quil  a  enrichie  d'un  chapitre 
fur  le  Hcimweh  ,  &  d^ excellentes  notes 
(  h  )  ;  6*  l'on  trouve  dans  Û excellent  Jour- 
nal de   M.  OE-TESCHI   (i)  dz  longs  ex- 

(f)  The    analyfis    of  Inoculation,    Lond> 
1754  &    1761. 

(g)  Aivice  to  the   F  copie  wltk  regard  tn 
their  litaU,    London   1765. 

(h)   Avvertimenti  al  Popolo  fopra  la  fua 
falute  ,  Sv.  In  Venezia  ,  1766.    8°.  0,  tom, 

(  i  )    Giornale  de  Medccina  ,  tomo  primo  y 
Veneiia. 
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traits  ,  traduits  ^e  /^z  Gazette  de  Médeci- 
ne ,  qui  peuvent,  prefqiic  tenir  lieu  de  Vg* 
usinai. 

Un  an  çpres  ^  en  \'j(rj  ^  il  en  parut  à 
Gênes  une  autre  traduciion  italienne  (  k  )  ^ 
faite  par  un  homme  qui  nefl  pas  Médecin  , 
aufji  élégante  peut-  être  que  celle  de  M. 
PeLLEGRINI  ,  quoique  dans  un  idiome  un 
peu  digèrent ,  mais  moins  précije  &  moins 
exacte  ;  ce  qui  en  fait  le  prix  ,  cefi  la  belle 
préface  &  Us  fnvantes  notes  dont  M. 
Gr aNDINI  ,  célèbre  Médecin  de  Gênes  , 
connu  par  le  beau  Mémoire  quil  a  publié 
fur  la  reforme  de  la  médecine  (  1  )  ,  l'a. 
enrichie  ,  &  qui  faugrnënta  du  double.  La. 
préface  roule  fur  lïs  dangers  qui  font  la 
fuite  des  erreurs  des  Alédcciru  ,  &  renferme 
les  règles  générales  de  la  Pratique.  Les  no- 
tes ,  pj.rmi  lefquelks  il  y  en  a  de  trhs- 
longues ,  qui  font  de  véritables  difcrtations  , 
ont  pour  objet  dtjfértns  articles  importans 
de  théorie  &  de  pratique.  M.  GraNDINI 
témoigne  par- tout  le  plus  jufe  mépris  pour 
Us  Charlatans  ^  &  on  a  liiu  de  croire 
quil  s^n  trouve  à  Gênes, 

(k)  Avvifo  al  Pnpolo  intorno  alla  fanica^ 
&Cj   In  Gsnova,  1767.  8®.  3  vol. 

(  1  )  Mcmorrale  fopra  la  necejjîta  ed  il  modo 
di  [^uarire  la  Meducina,  &c,  8'.  1760. 
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Ji  dois  dire  ici  un  mot  d'un  petit  ou- 
vrage  ,  auj^  italien  [le  Médecin  de  loi- 
même,  on  Almaaach  pour  1770  ]  (rn)  » 
dont  /'Avis  au  Peuple  ^  \_à  ce  que  me 
marque  V Auteur  ,  M.  ElCEÏTl  ,  de 
BUTTINOM  ,  célèbre  Médecin  de  Trevi  , 
connu  depuis  plu  fleurs  années  par  Jon  oU' 
V rage  fur  l' Inoculation  ,  ]  a  fourni  Ciiée  & 
une  partie  de  la  matière ,  &  dans  lequel  on 
trouve  fous  claque  mois  la  réfutation  de 
quelque  préjugé  populaire  &  d'utiles  di^-ec- 
lions  diététiques ,  avec  quelques  faits  intéief- 
fans.  Il  ferait  fort  à  fouhaiter  que  M.  Bl- 
CETTI  trouvât  beaucoup  d'imitateurs. 

M.  SCHUZER  ,  Médecin  de  la  famille 
Royale  de  Suéde  ^  en  a  déjà  publié  dans 
fa  langue  troi$  éditions  différentes  ,  dont 
La  dernière  a  été  faite  fur  celle  de  Paris 
de  Ï767;  6*  ce  qui  me  flatte  trop  pour 
que  je  puifje  le  taire  ,  il  a  été  engagé  à 
ce  travail  par  la  Reine  ,  [  actuellement 
Reine~Mere  ,  princefje  plus  grande  en- 
core  par  la  fupériorité  de  fon  génie  ,  re- 
tendue de  fes  connoiffancis  &  V utilité  de 
■  fes  vues  ,  que  par  le  trône  quelle  a 
occupé  ].  Pai  appris  il  ny  a  que  peu  de 
jours   [  1^'"   Août    1774  ]    quoiitie    cette 

(  tn  )    //   Medico    di  fe  fieffo ,    Alinanaco 
per  l'anno    1770.    in  Milaao.  ' 
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îraducîion  ,  un  autre  Médecin  en  avoit 
publié  une  fcconde  ajfii^  différente ,  &  qui 
les  fuffragis  étoient  partagés» 

M.  Ban  G,  Médecin  Danois  ,  a  auffi 
traduit  cet  ouvrage  dans  fa  langue  (n). 

M.  PaULI  ,  Docteur  en  Droit  à  Ham' 
hourg^  &  Auteur  d'une.  Gazette  Littéraire, 
dont  U  plan  ejl  trh-intérefjant  y  en  a  fait 
imprimer  une  nouvelle  traduction  alleman- 
de ,  quune  focicté  charitable  &  littéraire^ 
établie  dans  cette  ville  ,  a  diflrihuée  gra- 
tuitement au  peuple  des  environs. 

J'ai  fous  les  yeux  la  traduction  hoU" 
groifc  faite  par  M  MaRIKOWSKI  MaR- 
TON  ,  Docteur  en  Médecine  ,  &  pu- 
bliée en  1772,  (o).  La  niêine  anme  , 
M.  ProtaSOW  ,  Profejjeur  en  Méde- 
cine ,  6'  membre  de  C Académie  de  Péicrs- 
bourg ,  en  a  donné  une  traduction  en  rufly 
&  M.  GiîAU  ,  Médecin  de  Madrid  ^ 
une  en  cfpagnol ,  à  laquelle  il  a  joint  la 

(n)  ITaJerretning  for  Landmanden  an- 
gûaende  Snndheden  ,  &c.  %°.  Coppenhague  , 
chez  F.  C.  H;lc  1770. 

(  o  )  ^  Nephei  Valo  Tudofitas  Mikeppen 
Kellyen  al  rr.aga  egcjfégere  vlgyc^ni  tratta- 
fntt  TissoT  UR  Méd.  Dcd.   &c.  Carolyban 

1771.   8". 
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traduction  de  quelques  autres  de  mes  ouvra^ 
ges.  Enfin  ,  cette  année  (  1774)  il-  a  été 
traduit  en  polonois  ;  Us  traducteurs  font 
les  RR.  PP.  Jakubowski,  Zarebsky, 

TURKOROSKY  ,  des  EcoUs  pus.  Le  P. 
KaRWCSKI  ,  du  même  ordre  ,  a  publié 
en  même  tems  la  traduction  de  /'EiTai  fur 
la  jfanté  des  gens  de  Lettres. 

A  pus  cette  hljîoirz  des  éditions  étran- 
gères ,  je  reviens  aux  changemens  que  fai 
faits  moi  -  même  à  l^ ouvrage  depuis  la 
premiers.  Dans  la  ficonde  ,  qui  parut  en 
1762  ,  favois  fiât  beaucoup  de  correc- 
tions dans  le  filylc  ,  qui  tendaient  toutes 
à  le  fimplifiar  &  à  rendn  le  fitns  plus  fiacile 
à  fiaifir  ,  &  fi avois  fiait  des  additions  con- 
Jîdérables  qui  étoient  de  trois  efipeces  difi- 
fiérentcs ,  ayant  ou  étendu  le  trçùt^ment  de 
quelques  articles  qui  me  paroi(Joient  un 
peu  trop  fiuccincis  ,  ou  ajouté  de  nouveaux 
articles  fiiir  des  matières  déjà  traitées  ,  ou 
enfin  inféré  de  nouvelles  matières.  Dans 
la  troifiieme  édition  qui  fiut  imprimée  à 
Paris  en  1767,  ch-^  DiDOT  le  jeune  j 
&  les  4^,  5^  &  6^,  imprimées  che\_  U 
même  en  1770,  1772.  &  1779,70:  ne 
fis. pas  des  chan-jemens  confiîdérables  dans 
ce  qui  avoit  déjà  paru  ;  mais  ce  qui  les 
rendit  fupérieurcs  aux  précédentes  ^  ce  fiut 
l'addition    de  deux   nouveaux    chapitres  , 
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r:m  fur  l' Inoculation ,  l'autre  fur  la  famé 
des  perjonncs  vaUtudinair&s.  Dans  cdU  qui 
a  paru  en  1769 ,  chi':^  le  me. ne  Libraire  ,  qui 
tji  la  quatricme  que  fai  publiée  ^  il  ny  H 
aucune  nouvelle  madère  i  mais  en  rclifant 
la  précédente  avec  foin  ,  je  fis  dans  plu- 
fizurs  endroits  des  comclions  &  des  addi' 
tions  ,  dont  qadques-unes  font  importan- 
tes ;  mais  il  s'y  glifj a  plu ficurs  fautes  d'im' 
preffion  ,  c'ejl  ce  qui  m'a  déterminé  à  re- 
voir celle-ci ,  à  laquelle  fai  fait  encore 
quelques  correciions   &  quelques  additions» 

Je  fais  que  Cnn  m'a  blâmé  de  ces  fré- 
quentes augmentations  ;  ma' s  il  m'efl  arri" 
vé  comme  à  tous  les  Auteurs  qui  n'ayant 
pas  la  vanité  de  croire  qu'ils  ont  donné 
d'abord  un  ouvrage  parfait  ,  font  empn^és 
à  le  corriger  &  à  le  rendre  plus  utile  toutes 
Us  fois  qu'on  le  réimprime.  Un  trcs-petit 
nombre  de  perfonnes  qui  ont  acheté  les  pre- 
mières éditions  ,  ont  cru  que  je  leur  fai- 
fois  ton  en  perfectionnant  les  fuivantcs  ; 
j'avoue  que  je  ne  puis  pas  fentir  la  légiti- 
mité  de  Uur  plainte  ;  il  ny  a  peut-être 
pas  un  Ecrivain  qui ,  en  rclifant  fon  ou- 
vrage quelque  tems  aprls  Vimprefflon  , 
n'y  trouve  quelque  chofe  à  changer,  & 
fouvent  à  ajouter  ;  les  additions  font  même 
un  devoir  dans  les  ouvrages  de  fciences 
phyfqucs  qui  s' cnrlchifjent  tous  les  jours 
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par  Us  nouMelUs  découvertes  ,  &  L'Auteur 
qui  ne  fait  pas  à  une  nouvelle  édition  tous 
les  changancns  quil  juge  utiles  ,  fans 
fortir  de  fon  plan ,  fait  un  vol  au  Public, 
Ceux  qui  ont  la  première  édition  qui  fc 
trouve  plus  ou  moins  inférizure  aux  f lavan- 
te s  ,  nom  pas  plus  lieu  de  fe  plaindre  de 
l'Auteur  ^  quon  ne  l'a  de  tout  hcnnne  qui 
écrit  Jur  une  matière  rniaix  qtion  ne  l'a 
fait  avant  lui  ;  vouloir  priver  Us  Ecri' 
vains  du  droit  de  fc  pcrfccllonner ,  ce  fe- 
rait mettre  les  em^-aves  les  plus  funefles 
aux  propres  des  fciences  Us  plus  utiles. 

L'on  a  déjà  vu  quelques  Savans  qui 
n'ont  écrit  que  dans  un  âge  bien  avancé  ; 
fen  connoïs  qui  fe  font  impojé  la  loi  de 
ne  rien  publier  avant  Idgc  de  cinquante 
ans  ,  afin  de  donner  à  leurs  ouvrages  leur 
dernier  degré  de  perfclion  ,  &  de  nêtie 
point  obligés  à  retoucher  les  fécondes  édi- 
tions ;  mais  outre  que  la  mort  peut  Us  pré' 
venir ,  6*  qus  le  Public  perd  à  l'attente  , 
je  fuis  perfuadé  qu'au  bout  de  quelques 
années  ,  ils  jugeront  que  ces  ouvrages  ,  fl 
attentivement  revus  avant  que  de  paroi" 
tre  ,  jont  cependant  encore  Jufccptibks  de 
qu  Iques  correcîions.  Ce  riefi  qu  après 
l'imprejjion  quon  profite  des  remarques 
du  Public ,  &  ces  .r,.rndrqîLes  font  un.  des 
plus  grands  fccours  que  ton  ait  pour  donner 
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crnx  ouvrages  toute  la  perfection  dont  ils 
font  fufceptibUs  ;  pêut-être  même  quun 
Auteur  lui- rrJ me  juge  mieux  de  fon  ouvrage 
imprime  que  manufctit  ;  c^ctoit  Ciàte  du 
céUbre  Cardinal  DUPERKONjô-yV  crois 
t  avoir  éprouvé  moi-même.  Je  fins  quilfc~ 
roit  agréable  qu'il  ne  parût  que  des  ouvra- 
gis  finis  ;  mais  C  exiger  ^  cejl  vouloir  que  les 
hommes  foient  infaillibles ,  &  auffi  long- 
tems  quils  m  le  feront  pas ,  loin  de  blâmer 
ceux  qui  ont  le  courage  de  s'occuper  conf- 
tam.mmt  à  fe  corriger  ,  on  doit  leur  en 
tenir  compte, 

Plufieurs     perfonnes      très  •  refpecîables 
dans  ce  pays  ou  dans  l'' étranger  ,  &  aux 
volontés  defqudUs  je    ne    me  fuis    refufé 
quavic   un  vrai   chagrin  ,    m  avaient   de- 
mandé des  additions  quil  ne  tna  pas  été 
poffible   de.  faire  ,   puifque   toutes    avaient 
pour  objet  des   maladies   chroniques  ,    qui 
fortent  abfolument  de   mon  plan ,   auquel 
j''ai  dû   me   tenir  exactement   attaché  par 
plufieurs  raifons,    La  première  ,  cefi  que 
mon  but  a  été  de  remédier  aux  abus  qui  fe 
commettent  a  la  campagne  dans  le  traite^ 
ment  des  maladies   aiguës  ,   &   d'indiquer 
la  vraie  manière    de   traiter  ces    maladies 
qui  ne  permettent  pas  d'attendre  les  fecours , 
6.7  de  tranfporter  les  mzlxdes  pour  aller  fe 
faire  examiner  dans  Us  villes.  Les  maladies 
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chroniques  font  ,  //  ejî  vrai ,  fujettes  à  être 
mal  trahies  dans  les  campagnes  ;  mais  on  a. 
h  tems  &  la  facilité  de  conduire  les  mala- 
des dans  les  villes  ,  ou  de  faire  venir  des 
fecours  ;  d'' ailleurs  elles  y  font  bien  moins 
fréquentes  que  celles  dont  fai  parlé ,  & 
elles  deviendront  encore  plus  rares  ,  des 
qiCon  traitera  mieux  les  maladies  aiguës 
dont  elles  font  prcfque  toujours  la  fuite, 

La  féconde   raifon  ,    &  feule  elle  fer  oit 
bien  fu^fante ,   c^ef  quil  efl  impoffible  de 
mettre  le   traitement  des   maladies  chroni~ 
ques  à  la  portée  de  gens  qui  ne  fent  pas 
Médecins.    Chaque  maladie   aiguë   dépend 
h  plus  fouvent  d'une  feule   caufe  ,    &   h 
traitement  en  ejl  fimple  &  uniforme  ;  ainfl 
les  fymptômts  qui  font  connoître  la  mala- 
die font  connoître  fa  caufe  &  fon  traite- 
ment ;  mais  il  en   efl  tout  autrement   des 
maladies  de  langueur  ;  chacune  peut  dépen- 
dre d!un  fi  grand  nombre  de  caufes  ,    & 
cefl  la  caufe  qui  doit  décider  le  choix  des 
remèdes  ,    que     lors    même   quon  connoit 
nettement  la  maladie  ,    on  eji  tres-éloigné 
d\n  connoîtte  la  caufe  ^   &  de  pouvoir  fc 
décider  fur  le  choix  des  remèdes.  C\fl  cette 
connoiffance  des  caujes  qui  exige  néceffaire- 
ment  des  perfonnes  verfces  dans  l'étude  & 
[''exercice  de  toutes  les  parties  de  la  Aléde- 
cine ,  &  à  laquelle  il  cjl  impoffibk  que  des 
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perjonnes  qui  l'ignorent  parviennent  ja- 
mais.  D^ ailleurs ^  leur  complication^  la  varie- 
tl  des  fympiômes  ,  les  différentes  périodes  de 
la  maladie  ,  la  difficulté  des  dofcs  des  re- 
m.edes  dont  raclivité  rendroit  dangereufes 
les  plus  petites  erreurs,  &c.  ,  font  autant  dz 
difficultés  qui  rendent  le  traitement  de  ces 
maladies  pénible  pour  les  Médecins  ,  mime 
les  plus  exercés ,  &  iwpojjîble  pour  tous 
ceux  qui  ne  le  font  pas, 

La  troificme  raifon  ,  c^ejî  qu  en  fuppofant 
même  quon  pût  rendre  ces  matières  affe:^ 
fimples  pour  êtrefaijies  par  tout  le  monde  , 
elles  exigeraient  un  ouvrage  cCune  longueur 
excefjîve  ,  &  difproportlonnée  aux  facultés 
de  ceux  à  qui  on  le  defineroit  ;  il  y  a  telle 
maladie  chronique  qui  feule  demanderoit 
un  volume  auffi  long  que  celui-  ci. 

Enfin  ,  en  accordant  que  lu  chofe  efi  né' 
ceffaire  ,  &  quelle  ejl  poffble  ,  je  déclare 
que  je  la  trouve  au-dtffus  de  mes  forces  , 
&  que  je  fuis  bien  éloigné  d^ailluurs  d'à-" 
voir  le  tems  nécejjaire  pour  l'exécuter.  Je 
fouhaite  que  d'autres  l'entreprennent  6* 
réiffiffcnt  ;  mais  fefpere  que  les  perfonnes 
qui  me  faij oient  l'honneur  de  vouloir  m' im^ 
pojer  cette  tâche  ,  fentiront  la  Jorce  de  mes 
raifons  ,  &  n  imputeront  pas  à  opiniâtre» 
t:-  ,  ou  à  manque  de  condefcendanee  ,  un 
refus  £ui  naît  de  la  nature  même  de  U 


XXIV        PRÉFACE. 

chofc.  Ccjl  pour  Uur  donner  une  preuve 
de  ma  docilité  &  de  ma  dîférence  à  Uurs 
volontés  ,  q-ie  je  compofai  ,  pour  Cédiùon 
de  1766  ,  le  chapitre  intitulé ,  Avis  aux 
perfonnes  Valétudinaires ,  qui  ne  rem- 
plit  point  prècifcTnent  ce  qiie^hs  exigcoienL 
de  moi^  mais  qui  renferme  tout  ce  que  j'ai 
cru  pouvoir  dire  fur  les  maladies  de  lan- 
gueur ^  fans  m^ écarter  de  mon  pUn  ,  auquel^ 
je  le  réitère ,  je  dois  &  j:  veux  me  tenir 
exactement  attaché» 

M.  FerMîN  ,  Médecin  hollandois , 
qui  a  vécu  plujîeurs  années  à  Surinam  , 
a  eu  plus  de  courage  que  moi  ;  il  a  pu- 
hlié  un  ouvrage  ,  qu^il  a  lié  en  quelque 
forte  au  mien  (p),  &  à  la  tête  duquel 
il  me  donnz  des  éloges  que  je  fcrois  tri's- 
Jlatté  de  mériter ,  dont  le  but  ejt  de  faire 
pour  les  maladies  chroniques  ce  que  j'ai 
fait  pour  les  maladies  aiguës  &  pour 
quelques  autres  (  q  ).  La  première  partie 
de  t ouvrage  efl  une  phyfiologie  ;  la  fécon- 
de ^  intitulée  Inftruftions  importantes  au 
Peuple  fur  la  cure  des  Maladies ,  traite 

dans 

(p)  C'eft  cette  liaifon  qui  efl  caufe  que  j'ai 
dû  en  parler  plus  au  long. 

(q)  InfiruBions  importantes  au  Feupïe  fur 
Vécnnomie  animale  ,  &c.  par  M.  Phil.  Fer- 
MIN  ,  DocJeur  en  Médecine  ^  ferrant  de  fuite 
à  l'Avis  au  Peuple  fur  fa  fanté  ,  ]^ar  Mi 
TissoT  ,  in-ii.  La  Haye  1767. 
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Sans  lyj  pages  ,  dz  foixantc  &  treize 
maladies  chroniques  ,  des  tumeurs  en 
gênerai  ,  des  luxations  ,  des  fractures  , 
des  maladies  des  jlmmes  &  de  celles  des 
enfans.  M,  FeRMIN  a  donné  dans  ce 
petit  volume  autant  de  choj'cs  utiles  quil 
étoit  po[fIhlc  fmais  je  j.  'S  toujours  égale- 
ment  c:nv.iincu  qiCil  ne  Celi  pas  de  mettre 
le  traitement  de  ces  maladies  à  la  portée  de 
ceux  dont  la  médecine  n  i(l  pas  la  voca- 
tion ,  ni  de  renfermer  dans  au[Ji  peu  de 
pages  des  iraitetnens  qui  deniandent  awant 
de  deiails.  Qii  il  me  foit  pertnis  d''en  citer 
un  feid  exemple.  Le  chapitre  37  ,  qui  traite. 
du  fpafme  ,  maladie  des  plus  graves  &  des 
plu^  fénucntes ,  n'a  quune  petite  page  ; 
Al.  FekMin  dit  que  ce  mouvement  in- 
volontaire dépend  d'une  infinité  de  cau- 
fes,  qui  Te  trouvent  dans  le  fang  ,  dans 
le  cerveau,  dans  les  nerfs,  &.fi;-:alement 
dans  les  mufcles  \  ces  caufcs  ne  font  point 
diflinguées  ni  caraciérijèes  ;  le  traitement 
qui  convient  à  chacune  nefl point  affïgné  ^ 
&  tout  le  traitement  fe  réduit  à  une  potion 
qiLon  doit  C0:n;nenccr  fur  la  fin  de  ^acces  , 
pour  en  prendre  un?  cuillerée  à  toutes 
les  heures  jufqu'au  pariait  rétabliffe- 
ment.  M.  FerMiN  cfl  trop  éclairé  pcur 
ignorer  que  dans  le  plus  gfet.nd  notnbr:  de 
cas  ,  cette  potion  fera  inutile ,  6'  qm  dan  ■ 
quelques-uns  elle  irritera;  mais  il  napa; 

b 
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pu  éviter   les    éciitlls   inévitablement   atta- 
chés   à  fon   entrepnfe. 

Il  a  paru  depuis  la  publication  de  ut 
ouvrage ,  une  multitude  d'omrnges  du  mê- 
me genre  ,  en  différentes  langues  ,  mais 
fur-tout  en  franco i s  ;  les  uns* ont  pris  quel- 
que chofe  de r Avis  au  Peuple ,  en  le  cirant , 
d autres  en  ont  pris  beaucoup  plus  &  ne 
font  point  cité  ;  je  ne  parlerai  d'aucun  , 
excepté  d'un  ouvrage  anglais  qui  mérite 
très-fort  détre  diftingué  ;  C Auteur  eji  M, 
BUCHAN,  Médecin  d"  Edinbourg  ,  qui  fous 
le  tare  fimplc  de  Médecine  domeilique 
(  r  )  ,  a  réuni  un  très-grand  nombre  de 
vérités  utiles  fur  la  confrvation  de  la  fanté 
&  jur  les  maladies  ,  tant  aiguës  que  chro- 
niques. Je  regarde  cet  ouvrage  comme  un 
des  bons  ouvrages  de  médecine  quon  ait, 
V auteur  ètoit  déjà  connu  très -avant  a* 
geufement  par  une  excellente  di^ertation 
fur  la  façon  dont  on  élevé  les  enfans  dans 
Vhôpital  dJckwort  ,  qui  paraît  être  un 
de i  plus  f âges  établljfemens  faits  en  faveur 
de   C  humanité, 

Tai  appris  que  les  citations  avaient 
embarrafjé    quelques    perfonnes  ;     il   étoit 

(  r  )  Domeftic  Medicine  or  treatife  on  the 
prévention  and  cures  of  difeafes  hy  regimen. 
and  fimple  Mediciacs  j  by  W»  Buchan,  in-8^. 
London  1772. 
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tlifficUe  de  le  prévoir  ,  mais  il  cjî  aifi  d'y 
rùnédier  pour  l"" avenir.  Il  ny  a  dans 
cet.  ouvrage  que  d~ux  ejpeces  de  citations  ; 
les  unes  pour  indiquer  Ls  remèdes  ,  les 
autres  pour  rapporter  quelques  pa'Jagts  du 
livre  même  ,  qui  J'en  d' éclair cijjcment  à 
rendrait  où  on  le  cite  ,  les  unes  &  les 
autres  étaient  inévitables.  La  première  cfl. 
déjïgnée  ainji  ^  N°.  avez  h  nombre  ccm^ 
me  1,2,  &c.  Elle  marque  que  le  remède 
que  j-^ indique  eft  décrit  dans  la  Toble  des 
Remèdes  au  Numéro  marqué  ;  ai nfi  quand 
onlit  §.  3j/'"3''' J3,  rinfurion  tiède  de  N"^. 
1 ,  6-  §.  4,  la  tifane  N^.  2,  ou  les  laits 
d'amandes  N°.  4  ,  celajignijie  qu'on  troU' 
ver  a  ces  remèdes  dans  la  table  a:-.x  N*^."  i  , 
2  ,  4  ;  6*  cette  table  efl  à  la  fin  d,e  VoU" 
vrage  y  page  337  du  Tome  fécond. 

Si  je  n  avais  pas  pris  le  pa-'i  de  forrrer 
cette  table  ,  &  qiiaH  lieu  d'indiquer  les 
remèdes  par  Uur  H^.^/en  etfjjc  donné  lu 
defcription  toutes  les  fois  que  f  en  confe'dk 
Vufage  ,  faurois  doublé  ce  volume ,  (S*  la 
lecture  en  aurait  été  infoutenabU, 

Les  citations  de  la  féconde  efpece  font 
fort  fimp'.es  ;  Von  voit  que  tout  C ouvrage 
efl  divifé  par  paragraphes  ,  défîgnés  par 
cette  marque  §  ;  6*  pour  ne  pas  le  gr'ofjîr 
par  des  répétitions  inutiles  ,  quand ,  dans 

b  a 


xxviii      PRÉFACE. 

un  endroit  fai  dû  rapp-tlUr  ce,  qui  étoït 
déjà  ailleurs  ,  au  lieu  de.  h  redire  tout  au 
long ,  j&  Jiai  fait  qu  indiquer  le  paragra~ 
plie  oîi  cela  je  trouveroit  ;  ainjî  lorjquon 
lit  ^.  50  ,  page  84  ;  quand  la  maladie  eft 
telle  qu'elle  eft  décrite  (  §.  46  )  ,  cela 
Jignifie  que  pour  m.  pas  répéter  la  def- 
cripiion  que  j'ul  déjà  faite  ,  je  renvoie  à 
aller  la  cherclur  dans  Le  §.  46  ,  que  je 
cite, 

Uiifage  de  ces  citations  neji  rien  moins 
que  nouveau  ,  il  eji  extrêmement  commode 
&  aifé  ;  mais  riy  eût-  il  quun  lecî^ur  qui 
dût  en  être  emburrajfé  ,  je  ri  ai  pa^  cru 
devoir  omettre  cet  éclaira jjement  :  ;':  ne 
puis  efpérer  d'être  utile  qu  autant  que  je 
ferai  clair ,  &  l'on  fent  que  l'envie  d'être 
utile  efllefeul  nioùf  de  cet  ouvrage  :  fofè 
croire  que  je  nai  pas  entièrement  manqué 
mon  but  ;  Capprobaùon  que  de  trcs- grands 
Médecins  ont  donné  au  plan  &  à  l'exé- 
cution ,  les  éloges  des  rrieilleurs  Journa- 
lifles  ,  plus  de  trente  éditions  (  s  )  ,  les 
remerciemens  de  beaucoup  de  gens  qui 
croient  m' avoir  obligation  ,  font  autant 
de  témoignages  qui  me  permettent  de  pen~ 

(  s  )  J'en  connois  aétuellemenf  \>\ys  de  qua- 
rante, don  d  x-!tpr  en  français,  &  je  fais  qu'il 
y  en  a  pludeurs  autres. 
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fer  quen  compojant  ut  ouvrage ,  fan- 
ployai  utïUmint  mon  tcms.  Ceux  qui 
craigicnt ,  ou  veulent  craindre  ,  ou  ai- 
inznt  à  craindrz  qiiù  ri  ait  àis  inconvi- 
niins  ,  fi  trompait.  Il  firoit  à  fouhal- 
ter  ,  difint-ils  ,  qiu  Ion  ri  eût  jamais 
écrit  fur  la  médecine  en  langue  vulgaire , 
&  que  la  v.cdecine  fût  reliée  entre  Us 
mains  des  Médecins.  Mais  ils  nont  pas 
finti  que  la  première  partie  de  ce  foiikait 
efl  irripriffoli ,  (S"  que  ce  ne  font  pas  les 
livres  de  Médecine  qui  ont  mis  cette  fciena 
entre  Us  mains  des^ femmes  &  des  Char- 
latans. En  quelle  langue  v  oui  oient -ils 
donc  quécrivijfent  les  Médecins  Grecs , 
qui  ont  écrit  l:s  premiers  &  le  mieux  de 
tous  ;  &  croient  ils  que  ce  fait  dans  les 
ouvrages  des  grands  Méizcins  Français 
6*  Anglais  ,  qui  ont  écrit  dans  leurs  lan-r- 
gués  ,  que  Us  Charlatans  de  ces  deux  na- 
tions puifent  Uurs  raifonnemens  infenfés 
&  leurs   recettes  dang..revfcs  ? 

//  fero'.t  à  fouhaiter  ,  fans  doute  ,  que 
la  médecine  ne  fît  exercée  que  par  Us 
Médecins  ,  mais  la  chofe  efi  malheureii- 
fement  autrement  ;  &  aufji  long  -  tems 
qiion  naura  pas  trouvé  le  moyen  d'y 
remédier  f  Von  doit  s^ occuper  ^  en  atteri' 
dant  que  la  fource  du  mal  fût  tarie ,  d^en 
diminuer  Us  effas  autant  quil  fera,  poffi- 
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bU,  Quand  je  compofai  /'Avis  au  Peuple  , 
je  crus  qu'il  f croit  propre  à  remplir  en 
partie  u  but  louable  :  rien  na  dur  jufqnà 
prcfcnt  /n'engager  à  changer  d''idce  ;  &  en 
publiant  cette  nouvelle  édition  ,  dans  la- 
quelle j'ai  profité  de  qudques  remarques 
ces  digérais  Editeurs  ,  je  ne-  crains  point 
de  publier  un  ouvrage  dangereux .  J'ai  eu 
la  fatisfizcîion  de  voir  que  des  perfonnes 
charitables  &  i?iit:lligcntes  s  en  font  fer- 
vies  avec  un  fucces  marqué ,  même  d.ms 
des  maladies  très-graves  ,  &  je  ferai  au 
comble  de  mes  vœux  ,  Ji  je  continue  d'ap" 
prendre  quil  contribue  à  adoucir  les  maux 
&  à  prolonger  les  jours  de  mes  jïmblabUs, 


A  LaufaflRC  ,  le  lo  Août  1774. 
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A  diminution  du  nombre  des  habi- 
tans  dans  ce  pays  eft  une  vérité  de  fait 
qui  frappe  towt  ie  monde  ,  &  que  les 
dénombremens  démontrent.  Cette  dépo- 
pulation a  plufieurs  caufes  :  je  me  croi- 
rois  heureux,  fi  je  pouvois  contribuer 
à  remédiera  une  des  principales,  qui  eft 
la  mauvaife  méthode  employée  dans  les 
campagnes  pour  traiter  les  malades.  Ce  11 
là  mon  unique  objet;  mais  Ton  me  per- 
mettra d'indiquer  les  autres  caufes  con- 
courantes. 

On  peut  les  réduire  à  deux  claffes 
générales.  Il  fort  plus  de  monde  qu'au- 
trefois, ôc  Ton  peuple  moins  (^). 

{a)  Cette  dépopulation  eft  prefque  ge'ne'rale 
en  Europe  ,  luivant  l'éditeur   de   la  première 
édition  de  Ce  livre  à  Paris  ,  ik  je  crois  qu'il  a 
Toms  /,  A 
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Il  y  a  deux  efpeces  d'émigration  :  l'oa 
fort  ,  ou  pour  aUcr  dans  les  fervices 
étrangers  ,  que  l'on  conferve  par  des  rai- 
fons  qui  l'emportent  fans  doute  furies  in- 
convéniens  ;  ou  pour  chercher ,  dans  dif- 
férentes vocatioîiS  ,  une  fortune  que  le 
pays  refufe.  L'on  pourroit  appeller  la 
■prtm'iQve,  émigration  miiuairc;  \d  fécon- 
de ,  émigration  commerçante. 

Le  feivice  rxuit  à  la  population  de 
plufieurs  façons.  Premièrement  ,  il  ne 
rentre  pas  autant  crhomnics  qu'il  en 
fort;  les  dangers  &  les  fatigues  de  la 
guerre  ,  les  aifaires  particulières  ,  le 
heimwek  ou  mal  du  pays  ,  l'air  perni- 
cieux de  quelques  garnifons  de  Flan- 
dres ,  de  Hollande  ,  d'Italie,  les  inauvai- 
fes  nourritures  Siboiffons  ,  les  épidémies 
des  camps  ,  les  débauches  en  emportent 
un  grand  nombre.  La  défertion  d'ail- 
leurs, dont  ils  craignent  les  fuites  ,  en 
rentrant  chez  eux  ,  en  oblige  plufieurs 
à  s'expatrier  pour  toujours.  D'autres , 

raifon  ^  il  ne  paroît  même  pas  pofTible  que  cela 
foit  autrement ,  û  l'on  fait  atten'ion  au  nom- 
bre (i'hcmmes  qui  partent  toutes  les  années 
de  l'Europe  pour  alîtr  périr  dans  les  trois  au- 
tres parties  du  monde  ,  &  fi  l'on  veut  bien 
torivenir  qu'une  grarde  partie  des  denrées  qbe 
noiii  en  tirons  ,  contribuent  à  abréger  !a  vie  de 
ceux  qui  nous  reitent. 
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au  fortir  du  lervice  ,  embrafTent  des 
ctabliiiemens ,  dont  le  iervice  leur  a 
fourni  l'occafion,  &c  qui  les  éloigaent 
de  tout  retour. 

En  fécond  lieu,   en  Aippcfant  même 
qu'ils  revinfîent  tous  ,  le  pays  fouffri- 
roit  également  de  leur  abfence  ,  parce 
qu'ils  font  abfens  dans  le  tems  de   la 
pins  grande  aptitude  à  la  population  ; 
parce  que  ,  quand  ils  reriennent  ,   ils 
ont  perdu  cette  aptitude  par  l'âge,  les 
infirmités,    les  débauches;  parce  que 
fouvent ,  s'ils  fe  marient ,  leurs  enfans  , 
viQimes    des    déréglemens   paternels  , 
font  foibles  ,  languiffans ,  maladifs ,  meu- 
rent jeunes  ,  ou  vivent  incapables  d'être 
utiles  à  la  fociété  ;  enfin  ,  parce  qne  le 
goût  du  libertinage  qu'ils  ont  contraâié, 
en  empêche  plufieurs  de  fe  marier.  Mais 
quoique  ces  inconvéniens  foient  réels  & 
très- connus,  cependant  comme  le  nom- 
bre de  ceux  qui  peuvent  fortir  de  cette 
façon ,  eft  borné  ;  qu'il  efl  même  peu 
confidérable,  relativement  au  nombre 
des  habi'^ans  que  le  pays  devroit  avoir  ; 
que  cette  expatriatian  a  peut-être  été 
néceffaire  daps  v,n  tems  ,  &  pourroit  le 
redevenir  û  les  autres  caufes  de  dépeu- 
plement finifToienr,  elle  n'ciî  peut-être 
pas  la  plus  fâcheufe. 
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L'expatriation  commerçante ,  que  je 
crois  plus  nombreuie ,   a  (es  inconvé- 
niens  particuliers  ,  qui  ne  font  pas  moin- 
dres ;    &   malheureufement  c'eft  une 
épidémie    dont    les    ravages    vont  en 
croliTanî  par   une  raifon  limple ,  c'elt 
que  le  (accès  d'un  feul  en  détermine 
cent  à  aller  courir  les  nicmes  hafards, 
&  que   peut>ê;re  quatre-vingt-dix- 
huit   échoueront.    L'on   eft  frappé   du 
bien,  l'on  ignore   le  mal.  Je  fuppofe 
qu'il  foit  parti ,  il  y   a  dix  ans  ,   cent 
perfonnes  pour  alhr  ce  qu'on  appelle 
chercher  fortune  ;    au  bout  de  fix  mois 
ils   et  oient  tous  oubliés  ,  excepté  ds 
leurs  parens  :  qu'il  en  foit  revenu  un 
cette   ?nnée  avec  quelques  biens  au- 
dedus  de  fa  pacotille  ,  tout  le  pays  en 
eil  irfiruit  &  i'en  occupe,  une  foule 
de  jeunes  gens  font  féduits  &  partent , 
parce  que  perfonne  ne  penfe  que  àts 
quatre-vingt-dix-neuf  qui  étcient  par- 
tis  avec  lui ,    la  moitié  a  péri ,    une 
partie  eft  miieiab'e  ,  &  le  refte  eil  de 
retour,  fans  avoir  gagné  autre  chofe 
que  l'incapacité  de  s'occuper  utilement 
dans  fon  pays  &  tîans  fa  première  vo- 
cation. Le  petit  nombre  qui  réufîiteft 
publié   ;    la   foule  qui  échoue  ,     reOe 
dans  un  profond  oubli.  Le  mal  q'li  très- 
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grand  &  très-réel  ;  quel  en  eil  le  re- 
mède ? 

Il  iuffiroît  peut-être  de  faire  coanoî- 
tre  le  danger  ,  &  le  moyen  eH:  aifé  :  il 
n'y  auroit  qu'à  tenir  anauelletnent  un 
regi^lre  exaà  de  ceux  qui  lorîcnt,  &Z 
au  bout  de  {ixjhiiir,   dix   ans,  en  pu- 
blier la  Wûe  avec  le   fuccès  de    leurs 
voyages.  Si  je  ne  me  trompe  ,  au  bout 
d'un  certain  nombre  d'années ,  l'on  ne 
verroit  pas  alitant  de  gens  quitter  leur 
lieu  natal ,  dans  lequel  ils  peuvent  vi- 
vre heureux  en  travaillant ,  pour  aller  • 
dans  les   pays  étrangers  chercher  des 
ctablidenens  ,    dont  les  lides  que  je 
prcpoie  ,   leur  démontreroient  Fincer- 
tiîude.   L'on  ne  partiroit  qu'avec  des 
avantages   prefque    surs  ;    il    foitiroit 
b'-:aucoup   moins    de   gens  ;    trouvant 
moins    de    concurrens  ,    ils    feroient 
mieux  leurs  affaires  ;  trouvant  moins 
de    leurs   compatriotes    hors    de    chez 
eux  ,  ils  y  reviendroient  plus  fouvent  i 
par-là   même  il   reileroit  plus   d'habi- 
tans  au   pays ,  il  en  rentreroit  davan- 
tage ,  &  ils   rapporteroient  plus   d'ar- 
gent. Le  pays  ieroit  plus  peuplé  ,  plus 
riche  &c  plus  heureux  ,  parce   que   le 
bonheur    d'un  peuple   qui    vit   fur   un 
fol  f-;rtile  ,    dcnend  beaucoup  de  la  pb^ 
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pulation ,  èc  un  peu  c!es  richeffes  pé- 
cuniaires. 

Non-feulement  l'on  fort  beaucoup 
du  pays  j  âe  par-là  même  il  y  a  moins 
ce  gens  pour  le  peupler  ,  mais  ceux 
qui  y  relient  peuplent  ,  à  nombre 
égal ,  moins  qu'autrefois  ,  ou  ce  qui 
revient  au  même  ,  parmi  le  même  nom- 
bre de  perfonnes,  il  y  a  m.oins  de  ma- 
riages ,  &  le  même  nombre  de  mariages 
fournit  moins  de  bapïêmes.  Je  n'entre 
point  dans  le  détail  des  preuves  ;  il  ne 
faut  que  regarder  autour  de  foi  pour 
en  être  convaincu.  Quelles  en  font 
les  caiifes  ?  Il  y  en  a  deux  prircipa- 
IfeS  5  le  luxe  &  la  débauche  ,  qui  nuifent 
à  la  population  par  plufieurs  end-oits. 

Le  îuxe  .oblige  le  riche  qui  veut 
figurer ,  &  l'homme  à  revenus  médio- 
cres ,  mais  fon  égal  au  moins  à  tout 
autre  égard  ,  &  qui  veut  Fimiter  ,  à 
craindre  une  famille  nombreuie  ,  dont 
l'éducarion  confumeroit  des  revenus 
cbnfacrés  aux  dépenfes  d'apparat  ;  &C 
d'ailleurs  s'il  fallait,  partager  fon  bien 
entre  plufieurs  enfans  ,  ils  en  auroient 
tous  tiès-peu,  6:  feroient  hors  d'état 
de  fouteiilr  le  train  des  percs.  Quand 
le  mérite  eil  apprécié  par  la  dcpenfe 
extérieure  ,  Ton  doit  néceflairement  ta- 
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cher  de  fe  metti-e ,  &  de  lahier  fes  enfans 
dans  une  ûtiiation  propre  à  louteair 
cette  dcpenfe.  Delà  peu  de  maricges 
qaaiîd  oa  n'efl  pas  riche  ;  peu  d'enfans 
quand  on  elè  marié. 

Le  luxe  nuit  d'une  autre  façon.  La 
vie  dérég'ée  qu'il  a  introd.dte  affoiblit  U 
fanté,  ruine  le  tempérament,  &Iapro- 
pagation  s'en  reiîeat  néceffairement.  La 
génération  qui  pafle  compte  des  familles 
de  pins  de  vingt  enfans  ,  celle  qui  vit 
ne  compte  pas  vingt  gsrmains  ,  celle  qui 
vient  ne  connoitra  plus  les  frères. 

Un  troiileme  inconvénient  du  luxe  , 
c'ei'c  que  le  richî  fe  retire  aes  campa- 
gnes pour  briller  dans  les  villes  ,  &  qu'il 
augmente  fon  domeflique  ;  mais  cette 
augmentation  des  domeiîiqaes  eft  préju- 
diciable à  la  population  :  premièrement , 
n'étant  pas  à  l'ordinaire  occupés  fafH- 
famment,  ils  prennent  le  goût  de  la  vi« 
oifive  ,  «Se  deviennent  incapables  de  re- 
prendre le  labeur  de  la  campagne  pour 
lequel  ils  étoient  nés  ;  étant  privés  de 
cette  reîTouree  ,  ïU  ne  fe  marient  pa, , 
ou  fe  marient  rrop  tard  ;  il  naît  moins 
de  citoyens. 

L'olfiveté  lesaffoibllc  par  elle-même, 
&  les  conduit  à  la  débauche  ,  qui  les 
iiifjiblit  encore  davantage  ;  i.l.s  n'auront 
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jamais  que  peu  d'enfaas  mal  fains  ,  qui 
ne  feront  point  en  état  de  fournir  des 
bras  aux  terres. 

Ceux  qui  fe  conduifent  le  plus  fage- 
ment ,  qui  coniervent  ues  mœuis  ,  qui 
iont  quelques  épargnes  ,  accouiumés  à 
la  vie  de  la  ville,  &  craignnntla  pc^ine  de 
celle  des  ch?:mps  ,  dont  ils  ignoient  d'ail- 
leurs la  conduite ,  veulent  devenir  de 
petits  marchands  ;  6Lctû  une  perte  pour 
ie  peuplement ,  parce  qu'un  nombre  de 
laboureurs  crée  plus  d'enfans  qu'un  nom- 
bre égal  de  citadins,  &l  que  fur  un  nom- 
bre donné  ,  il  meurt  plus  d'enfans  à  la 
ville  qu'à  la  campagne. 

Les  mêmes  maux  ont  lieu  pour  les  do- 
meftiques  du  fcxe.  Apics  diX  ou  douze 
ans  de  fervice  ,  les  fervantcs  de  la  ville 
ne  peuvent  pas  redevenir  de  bonnes 
campagnardes  ;  &  celles  qui  embraflent 
cet  état  fuccombent  bientôt  à  ce  travail, 
pour  lequel  elles  ne  font  pl.ps  faiies.  Si 
l'on  revoit  une  femme  mariée  à  la  cam- 
pagne 5  un  an  après  qu'elle  a  qviitté  la 
ville,  il  eu  aifé  de  remarquer  conibien  ce 
genre  de  vie  l'a  vieillie  ;  fouvent  la  pre- 
mière couche  ,  dnus  laquelle  elles  n'ont 
pas  tous  les  foins  que  leur  clélicaieffc  exi- 
geroit ,  efl  l'écueil  de  leur  fantc  ;  elles 
relient  dans  un  état  de  langueur ,  de  foi- 
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bleff? ,  de  dépériffement  ;  elles  n'ont  plus 
d'enfans  ;  elles  deviennent ,  &  elles  ren- 
dent leurs  maris  des  membres  inutiles 
à  l'aiigmjnîation  du  peuple. 

Les  avortemens ,  les  enfans  dépayCés 
après  une  grofienfe  cachée ,  l'impoiUbiliré 
de  trouver  des  époufeurs,  font  iouvent 
les  effets  de  leur  libertintige. 

Il  eli:  à  craindre  que  ces  maux  n'aillent 
en  croifîant,  depuis  que,  manque  de  fii- 
jets,  ou  par  des  vues  d'économie,  on 
commence  à  prendre  pour  domtiliques 
des  enfans  dont  les  m.œurs  5i  le  tempé- 
rament ne  font  point  foi  mes ,  &  fe  rui- 
nent d'un  pas  égal  par  le  féjour  de  la 
vil'.é  ,  la  fainéandfe  ,  le  mauvais  exem- 
ple &  les  mauvaifes  compagnies. 

Outre  l'augmentation  des  domefli- 
quKS  ,  le  luxe  m.ultiplie  aufli  con^déra- 
blement  le  nom.bre  des  artifans  (éden- 
taires  occupes  de  fes  fantaifies,  &  c'efk 
une  nouvelle  perte  très-réelle  pour  l'a- 
gi icuhure  &  pour  la  population. 

Il  refleroit  fans  doute  bien  des  chofes 
à  dire  fur  cet  important  objet;  mais  outre 
que  je  ne  veux  point  trop  allonger  cet 
ouvrage ,  &l  que  beaucoup  d'autres  occu- 
pations ne  me  laiffent  poinî  de  tems  pour 
tout  ce  qui  n'cff  pas  médecine  ,  je 
craindrois  de  foriir  de  mon  fujet.  Tout 
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ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  préfent  en  fait  par- 
tie,puirqu'en  Qorxnanî  au  peuple  d-js  avis 
iiir  la  fanté,  il  talloit  indiquer  les  c-aufes 
quilacorrompent;maiscequeicpourrois 
dire  de  plus  paroîiroiî  peut-être  étranger. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot.  Ne  pourroit-on 
pas  ,  pour  remédier  à  des  maux  qu'il  efl 
împoiîibls  de  prévenir  ,  choifir  quelque 
canton  du  pays,  dans  lequel  on  cherche- 
roit  par  des  récompenfes,  1°.  à  arrêter 
tous  les  habitans  ;  i^.  à  les  encourager  , 
par  d'autres  récompenfes ,  à  une  popula- 
tion plus  abondante.  Us  n'en  fortiroient 
point,  ainfi  ils  n'if  oient  pas  s'expofer  à 
tous  les  maux  dont  j'ai  parlé  ;  on  ne  s'y 
aiiarieroit  point  à  des  étrangers  qui  pour- 
roient  y  apporter  le  délbrdre  ;  aiîiii  vrai- 
iemblablement  ce  quartier,  au  bout  d'un 
certaintems,  feroit  trop  peuplé,  6-ipour- 
roit  fournir  des  colonies  pour  les  autres. 

Je  paffe  enfin  à  la  troilieme  caufe  de 
dépopulation  ;  c'eft  la  fiçon  dont  le  peu- 
ple efc  conduit  dans  les  campagnes,  quand 
il  ell  malade.  J'en  ai  été  pénétré  de  dou- 
leur plufieurs  fois.  J'ai  été  témoin  que 
des  maladies ,  qui  auroieni  été  très- légè- 
res ,  devenoient  mortelles  par  le  triii- 
tement  ;  &  je  fuis  convaincu  que  cette 
caufe  fait  leule  autant  de  ravages  que 
les  précédentes  ;  elle  mérite  bien ,  par-là 
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nijaie  ,  toute  l'aîtention  des  médecins  , 
dont  la  vocation  eu  de  travailler  à  !a  c6n- 
lervation  de  l'humanité.  Pendant  que 
nous  donnons  nos  foins  à  la  parti2  la 
plus  bri-illante  dans  les  villes ,  fa  moitié 
la  plus  utile  périt  miierablement  dans 
les  campagnes ,  ou  par  des  maux  parti- 
culiers ,  ou  par  des  épidémies  générales, 
qui,  depuis  quelques  années,  paroiilent 
dans  ditrérens  villages,  Sc  y  font  des  ra- 
v.iges  conli  jérables.  Cette  réflejiion  affli- 
geante m'a  déterminé  à  donner  ce  petit- 
ouvrage  ,  qui  ed  uniquenjent  deftiné 
pour  ceux  que  leur  éloignement  des  mé- 
decins met  dans  le  cas  d'être  privés  de 
leur  fecours.  Je  ne  détaillerai  point  ici 
moii  plan ,  qui  eftforthîTiple  ;  je  me  con- 
tente de  dire  ,  que  j'ai  donné  tous  mes 
l\3ins  à  le  rendre  le  plus  utile  qu'il  m'a 
été  poffible  ;  &  j'ofe  efpérer  que,  û  je 
n'ai  pas  montré  toutle  bien  qit'on  peut 
ùlre  ,  au  moins  j'ai  fiit  connoître  les 
tiTiitemens  pernicieux  qu'il  faut  éviter. 
Je  fuis  intimement  convaincu  qu'on 
peut  faire  mieux  que  moi  ;  mais  ceuri: 
qui  feroient  en  état  ne  l'entrt prennent 
p'îs;  j'ai  plus  décourage,  &  j'cfpere 
que  les  gens  qui  psnfent  ,  me  fauront 
quelque  gté  d'avoir  donné  un  ouvrage, 
elont  la  compofition  eiî:  rebutants  par 
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fa  facilité  même  ,  par  les  détails  minu- 
tieux qu'il  exige  ,  par  la  nécellîtc  de  ne 
dire  que  les  chofes  les  plus  connues  ,  & 
par  rimpoffibilité  d'y  traiter  aucune  ma- 
tière à  fond  ,  ou  d'y  développer  aucune 
vue  nouvelle  &  yiile  ;  c'eil  le  travail 
d'un  palteur  qui  écriroit  un  catéchifme 
pour  de  petits  enfans.  "* 

Je  n'ignore  pas  cependant  que  l'on  a 
déjà  quelques  ouvrages  deuinés  pour  les 
malades  de  la  campagne  qui  font  privés  de 
fecours;  mais  les  uns,  quoique  faits  dans 
un  bon  but,  produifent  un  mauvais  effet; 
de  cette  eipece  font  tous  les  recueils  de 
remèdes  fans  defcription  de  maladie  ,  & 
par-là  même  fans  aucune  règle  sûre  pour 
l'application  ;  tel ,  par  exemple,  que  le  fa- 
meux recueil  de  Madame  FoUQUtT  ,  &C 
quelques  autres  dans  le  même  goût  (/)•, 
Les  autres  fe  rappicchent  du  pian  du 
mien,  mais  plufieurs  ont  embrailé  trop 
de  maladies  ,  5c  par-là  même  font  deve- 

(h)  L'on  doit  ranger  dans  la  même  claT» 
un  ouvrage  qui  a  paru  fous  le  nom  de  Méds' 
cine  rurale  &  pratique  ,  &c.  à  Paris  1708. 
L'auteur  eft  M.  Buchoz  ,  médecin  de  Nancy, 
connu  nèi-avanrageu'ement  par  Tes  ouvrages 
de  botanique.  La  médecine  rurale  n'eft  qu'un 
lîii'.ple  recueil  de  recettes  ,  à  chacune  des- 
quelles on    donne  un   titre    qui   exprime   les 
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nus  trop  volumineux  ;  d'aurres  ont  été 
trop  courts  fur  chaque  article  ;  d'ail- 
leurs ils  n'ont  point  inii;ié  allez  fur 
les  lignes  des  maladies,  leurs  caul'es  , 
le  régime  général ,  les  mauvais  traite- 
mens  ;  leurs  recettes  ne  ibnt  point  gé- 
néralement aufli  fimples  &.  aufîi  aifées 
à    préparer    qu'elles    doivent    l'êcrs  ; 

vertus  qu'on  lui  attribue  ,  fans  aucune  atten- 
tion aux  différentes  caufes  qui  prod  lifent  les 
mcnies  maux.  Après  avoir  loué  V^îvis  au 
peuple  y  plus  afTurcment  qu'il  re  le  mérite  , 
M.  BuCHoz  ajoure  :  cet  ouvrage  fuppo- 
fe  ,  cependant  ,  dans  fa  méthode  curative 
aujji  courte  que  fimple  ,  une  petite  Pkar^ 
macie  qu'on  eji  oblige'  de  fe  procurer  en  cam- 
pagne ,  6'  qui  ne  laijfe  pas  d'être  diCpen- 
disufe  pour  de  pauvres  habitant.  Par  le 
moyen  de  Vouvrage  que  nous  publions ,  nous 
remédions  à  cet  inconvénient.  Je  fbubaiterois 
que  cel.T  fnt ,  j'aiîrois  été  emjrefle  à  profiter 
de  l'ouvrage  de  M.  Buchoz.  Mais  le  plus 
léger  examen  fuffît  pour  ie  convaincre  que  (on 
plan  de  Pharmacie  purement  campagnard  eft 
impofTible  ,  &  qu'il  feroir  beaucoup  plus  dif- 
pendieux  que  celui  que  j'ai  propofé.  Je  juge 
de  fon  impcfTibilite' ,  i°.  parce  que  dans  la 
plus  grande  partie  des  recettes ,  il  entre  quel- 
que rem.ede  qu'il  faut  tirer  des  pharmacien  de 
ville ,  à  moins  que  quelque  parricul'er  n'en 
érige  dans  fa  maifbn  à  la  campigie  ;  a°.  par- 
ce qu'il  y  a  plufieurs  recettes  dans  le'quelies 
il  n'entre  que  des  remèdes  tiréi  des  Pharma- 
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crfîn  ils  paroifTent  la  plupart  s'être  en- 
mijés  de  cet  ouvrage  vraiment  trille  , 
&:  l'avoir  expédié  trop  prompte-ment. 
Il  n'y  en  a  que  deux ,  que  je  dois 
nommer  avec  relpect ,  6l  qui  s'étant 
propcfé  un  plan  fort  femblable  au 
mien  ,  l'ont  rempli  avec  une  l'upé- 
rioriré  qui  mérite  toute  la  reconnoif- 

cies ,  comme  les  numéros  354,  366,  367. 
3".  Parce  que  Je  nombre  des  pLntes  qu'il  cm- 
p'oie  eli:  extrémemtnt  confidérable  ,  (  il  y 
en  a  16  dans  un  apoieme  antifcorhutique  , 
13  dans  une  deccdion  pectorale  ,  &  fuppofe 
une  ccnnoifîànce  botanique  très-étendue  pour 
la  colledion  ,  &  des  foins  très-Icngs  &  trèr- 
déi'icits  pour  la  confervation  ;  il  feroic  iinpof- 
fble  &:  niineux  pour  un  payfan  de  Te  procu- 
rer toutes  'es  plantes  qui  entrent  dans  la  Phar- 
macopée de  M.  Bucncz  ,  dans  laquelle  il 
encre  peut-être  dix  fois  plus  de  drogues  que 
dar.s  la  mienne  ;  &  comme  elies  ne  fe  trou- 
vent &  ne  font  efficaces  que  dans  certains 
rems  de  l'année  ,  il  faut  nécefTairemcnt  que 
ne  prévoyaîic  pss  celles  dont  il  pourra  avoir 
befûin  ,  il  fe  les  procure  toiices  ,  s'il  veut  re- 
noncer à  \ts  tirer  éts  pliavinacies  ;  il  fera  donc  , 
dans  ce  plan  ,  ?.l^reint  à. une  depcnfe  confidé- 
r.'ib'e  toutes  les  années ,  pour  en  prévenir  une 
très-petite  dans  les  cas  de  maladie  ;  &  .il  eft 
évident  que  le  plan  de  M.  BucHoz  dicté  par 
la  charité,  eft  impraticable;  il  feroit  d'ail- 
leurs infuffifant  dans  un  très-grand  nombre 
de  cas  ,  &  il  confervc  Ic5  inconvéfliens  des 
écueils  de  recette. 
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fance  du  Pablic.  L'un  ell  M.  IloSEN  , 
premier  médecin  du  roi  &  du  royau- 
me de  Suéde,  qui,  depuis  quelques  an- 
nées ,  s'eit  fervi  de  fon  crédit  pour  f^ire 
le  plus  grand  bien  aux  peuples.  Il  a  fait 
retrancher  dans  ks  almaniiclrs  ces  con- 
tes ridicules ,  ces  aventures  exiraordi- 
mires  ,  ces  pernicieux  confeils  d'adro- 
logle,  qLii  en  Suéde,  comme  ici,  ne  fer- 
vent qu'à  entretenir  l'ignorance,  la  cré- 
dulité, la  faperilition  ,  &  les  préjugés 
les  plus  faux  fur  la  fanté  ,  les  maladies 
&  les  remèdes;  tk  il  a  pris  la  peine  de 
compoferfurlcs  maladies  populaires  des 
traités  limp'es  ,  qu'il  a  fubditués  à  ces 
tns  de  Totrifes.  Mais  ces  petits  ouvra- 
ges ,  qui  paroiilent  annuellement  dans 
chaque  almanach  ,  n'ont  point  encore 
été  traduits  du  fuédois  ,  5c  par-là  mô- 
me je  n'ai  pu  en  tirer  aucun  parti. 
L'autre  e(l  M.  le  Baron  de  Swieten  , 
premier  médecin  de  leurs  Niajellés  Im- 
périales ,  qui  a  bien  voulu  fe  donner 
les  foins  de  f.iire  ,  pour  les  armées,  ce 
que  je  fais  pour  les  campagnes  de  ce 
pays.  Quoique  mon  ouvrage  fut  en 
grand.e  partie  compofé ,  quand  le  fien 
m'efl  parvenu  ,  j'en  ai  pris  différens 
morceaux  ;  &  fi  nos  vues  euffent  été 
précifément   les   mêrHes,  j'aurois   cru 
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rendre  un  plus  grand  fervice  ,  en  cher- 
chant-à  répandre  ion  livre  ,  qu'en  en 
publiant  vin  nouveau  ;  mais  comme  il 
n'a  rien  dit  fur  plufieurs  articles  que 
Je  traite  fort  au  long  ,  qu'il  a  traité  de 
pliifieurs  maladies  qui  n'entrent  pas 
dans  mon  plan  ,  qu'il  ne  dit  rien  de 
Guelques  autres  dont  je  fuis  obligé  de 
traiter,  nos  deux  ouvrages,  fans  par- 
ler de  la  fupérioiité  du  fien  ,  font  très- 
difFérens,  relativem.ent  au  fond  des  ma- 
tières. Dans  les  maladies  que  nous  exa- 
minons l'un  &  l'autre,  je  me  fais  un 
honneur  d'être  prefque  toujours  dans. 
ùs  principes. 

Cet  ouvrage  n'eft  point  fait  pour  les 
vrais  méidecins,  mais  peut-être,  ou- 
tre mes  amis,  quelques-uns  le  liront. 
Je  leur  demande  une  grâce  ,  c'ed  de 
vouloir  bien  entrer  dans  l'efprit  de 
î'auteur,  &  ne  point  le  juger  comm.e 
médecin  d'après  ce  livre  :  je  les  aver- 
tis mêm.e  ici ,  qu'ils  feront  mieux  d'en 
quitter  la  lecture  ,  qui  ne  doit  rien  leur 
apprendre.  Ceux  qui  hfent  pour  cri- 
tiquer, trouveront  un  pins  vafte  champ 
dans  les  autres  brochures  que  j'ai  pu- 
bliées. Il  n'efl:  pas  jufte  qu'un  ouvra- 
ge ,  qui  n'a  de  but  que  rutihtc  de  mes 
compatriotes ,  me  procure  du  défagré- 
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ment ,  &  l'on  doit  être  exempt  de  la 
critique  ,  quand  on  a  eu  le  courage 
d'entreprendre  un  travail  qui  ne  peut 
mériter  aucun  éloge. 

Après  ces  gi*néralités ,  je  dois  entrer 
dans  quelques  détails  iur  les  moyens 
qui  me  paroiffenî  les  plus  propres  à  fa- 
ciliter les  bons  effets  que  j'efpere  de 
mes  foins.  Je  donnerai  enfuite  l'expli- 
cation de  quelques  termes  dont  j'ai  été 
obligé  de  me  fervir  ,  &  qui  ne  <ont 
peut-être  pas  géaéralement  connus. 

Le  titre  d'iris  au  Peuple  n'efl  point 
l'eiîet  d'une  illufion  qui  me  peiYuade 
que  ce  livre  va  devenir  une  pièce  de 
ménage  dans  la  maifon  de  chaque  pay- 
fan.  Les  dix  neuf  vingtièmes  ne  faa- 
ront  fans  doute  jamais  qu'il  exilte  ,  pla- 
ceurs ne  fauroient  pas  le  lire  ,  un  plus 
grand  nombre ,  quelque  fimple  qu'il  foit, 
ne  le  comprendroii  pas  ;  raais  je  le  deiti- 
ne  aux  perfonnes  intelligentes  &  cha- 
ritables ,  qui  vivent  dans  les  campa- 
gnes ,  ôc  qui ,  par  une  efpece  de  voca- 
tion de  la  Providence  ,  font  appellées  à 
aider  de  leurs  confeils  tout  le  peuple 
qui  les  environne. 

L'on  fent  aiiiment  que  j'ai  en  vue 
premièrement  Meilleurs  les  Pcifteurs  : 
il  n'y  a  point  de  village,  de  hameau^ 
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de  maifon  foraine  dans  tout  le  ppys ,  qui 
n'ait  droit  à  ]a''bénéficence  d'un  d'en- 
tr'eux  ;  &  je  fais  qu'il  en  cÛ  un  grand 
nombre  ,  qui ,  touchés  du  triite  fort  de 
leurs  ouailles  malades  ,  &  effrayés  des 
horreurs  de  leur  lituation,. défirent  tous 
les  jours  d'être  à  même  de  pouvoir  leur 
donner  des  foins  pour  le  corps,  dans  le 
tems  même  qu'ils  les  difpofent  à  fe  pré- 
parer à  la  mort ,  ou  à  tirer  parti  de  la 
maladie  pour  vivre  dans  la  fuite  plus 
fiûntemenx.  Je  me  féliciterai ,  û  ces  Ecclc- 
f  aftiques  refpeOables  trouvent  ici  quel- 
ques fecours  qui  puiiTent  leur  aider  à  fa- 
tisfaire  leurs  intentions  bienfaifanîes. 
Le  refpe£t  6t  l'amour  de  leurs  troupeaux , 
leur  vocation  à  de  fréquentes  vifites  dans 
les  maifons ,  le  devoir  qui  leur  elt  im- 
pofé  de  détruire  les  préjugés  fâcheux  & 
la  fuperfliîion  ,  leur  charité  ,  leurs  lu- 
mières ,  la  facilité  que  leurs  connciffan- 
CQ3  phyiiques  leur  donnent  à  failir  toutes 
les  vérités  de  ce  petit  ouvrage  ,  font  au- 
tant de  raifons  qui  me  perfuadent  qu'ils 
auront  toute  l'influence  poffible  fur  la 
réforme  qu'il  efl  à  fouhaiter  de  faire 
dans  la  médecine  du  peuple. 

J'ofe,  en  fécond  lieu ,  compter  fur  les 
Seigneuîs  de  place ,  dont  les  confeils,  ex- 
trêmement refpeCîés  par  leurs  patoif- 
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fiens ,  font  û  propres  à  décréditer  une 
maiîvaife  méthode  ,  &  à  en  accréditer 
une  nouvelle ,  dont  ils  iaifiront  aifément 
tous  les  avantages.  Les  fréquens  exem- 
ples que  J'ai  vus  de  la  facilité  avec  la- 
quelle ils  enîrolent  dans  le  plan  d'une  cu- 
re ,  rempreffement  qu'ils  ont  à  faire  fou- 
hîger  les  malades  de  leurs  villages ,  la  gê- 
ner oficé  avec  laquelle  ils  pourvoient  à 
leurs  befoins  ,  me  font  efpérer  ,  en  ju- 
geant de  ceux  que  je  ne  connois  point  par 
cer.x  que  je  connois, qu'ils  faifiront  avec 
joie  un  nouveau  moyen  de  faire  du  bien 
dans  leur  voifinage.  La  vraie  charité  fent 
que,  manque  de  lumières,  elle  peut  nui- 
re, &  cette  crainte  la  tient  en  fufpens  ; 
mais  elle  faiHt  avidement  toutes  les 
lueurs  qui  peuvent  la  diriger. 

En  troiiieme  lieu,  les  peribnnes  riches, 
ou  au  moins  aifées ,  que  leur  goût ,  leurs 
emplois  ,  ou  la  nature  de  leurs  fonds 
fixent  à  la  campagne  ,  où  elles  fe  réjouif- 
{^-■fin  en  faifant  du  bien  ,  feront  char- 

lées  d'avoir  quelques  direftions  dans 
remploi  de  leurs  foins  charitables. 

Dans  tous  les  villages  oii  il  y  a  quel- 
ques membres  des  trois  claffes  que  je 
viens  d'indiquer  ,  ils  font  prefque  tou- 
jours informes  des  maladies  du  lieu,  pnr- 
ce  qu'on  s'adrelTe  à  eux  pour  du  bouiU 
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Ion  y  de  la  thériaque  ,  du  v:n  ,  des  bif- 
cuits,  en  un  mot,  pour  tout  ce  qu'on 
croit  belcins  de  malades.  A  L'aide   de 
quelques  queûions  aux  alTKîans  ou  d'une 
vilite  au  malade  ,  ils  jugeront  au  moins 
du  genre  de  la  maladie  ,  &  par  une  fage 
direction,  ils  préviendront  une  foule  de 
malheurs.  Ils  donneront  du  nitre  au  beu 
de  îhéîiaque  ;  de  Torge  ou  du  petit  lait 
au  lieu  de  bouillon,  ils  ordonneront  des 
lavemens  ou  des  bains  de  pied  au  lieu 
de  vin  ,  &  des  grus  à  Teau  au  lieu  de  bif- 
cuits.  L'on  ne  croira  qu'au  bout  de  quel- 
ques années  le  bien  qui  peutrélulter  de 
ces  attentions  fi  ailées  ôi  fouvcnt  répé- 
tées. L'on  aura  d'abord  un  peu  de  peine  à 
changer  une  vieille  habitude;  mais  quand 
elle  fera  détruite, la  bonne  s'enracinera 
tout  aulîî  fortement,  &  j'epere  que  per- 
fonne  ne  fera  d'efforts  pour  la  détruire. 
Il  eft  inutile  de  dire  que  je  fonde  plus 
d'efpérance  encore  fur  les  (oins  des  da- 
mes que  fur  ceux  de  leurs  époux  ,  de 
deurs  percs  ,  ou  de  leurs  frères.  Une  cha- 
rité plus  a£iive  ,  une  patience  plus  fou- 
tenue  ,  une  vie  moins  ambulante,  une 
fcigncité  que  j'ai  admirée  chez  plufieurs 
à  la  ville  6i  à  la  cam.pagne  ,  &  qui  fait 
qu'elles  cbfervent  avec  une  exadlitude  , 
écqu'ellesdémêlentlescaufescachéesdes 
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{ymptômes  avec  une  facilité  qui  feroit 
honneur  aux  meilleurs  praticiens  ;  enfin 
un  àon  marqué  pour  s'attirer  la  con- 
fiance du  malade  ,  font  autant  de  carac- 
tères qui  ctabliflent  leur  vocation;  &  il 
y  en  a  un  grand  norr;bre  qui  la  remplif- 
fent  avec  un  zèle  digne  des  plus  grands 
éloges,  &  qui  devroit  fervir  de  modèle. 
Les  maîtres  d'école  doivent  encore 
être  tous  fuppofes  avoir  un  degré  d'in- 
telligence fuffifapt  pour  tirer  parti  de 
cet  ouvrage  ;  &  je  fuis  perfuadé  qu'ils 
pourroient  faire  un  très- grand  bien. 
Je    voudrois   que    non- feulement    ils 
cherchaient  à  connoître  la  maladie  , 
c'eil  la  feule  chofe  un  peu  difncile  ,  Se 
Je  crois  l'avoir  applanie  autant  qu'on 
le  peut  ;  mais  encore  qu'ils  appriiTent 
à  appliquer  les  remèdes.  Plufieurs  ra- 
fent  ;  j'en  ai  vu  qui  faignoient,  &  qui 
dojinoient  des  lavemens  avec  beaucoup 
d'adrefie  ;  tous  apprendroient  aiférnent 
à   le  faire  ,  &  il  ne  feroit  peut  -  être 
pas  hors  de  place   d'introduire  l'ufage 
d'exiger  ,  dans  leurs  examens  ,  qu'ils 
fuffent  faigner.    Ces  talens  ,   celui   de 
juger  du  degré  de  la  fîcvre  ,  d'appli- 
c{uer  les  véficatoires  &  de  les  panfer, 
ieroient  du  plus  grand  ufage  dans  les 
lieux  où  ils  demeurent.  Leurs  écoles , 
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fouvent  peu  nombreiifes  ,  ne  les  occu- 
pent qu'un  petit  nombre  d'heures  par 
jour  ;  la  plupart  n'ont  point  ce  do- 
maines à  cultiver  ;  quel  meilleur  iifage 
pourroient-ils  faire  de  leur  loifir  Cjue 
de  l'employer  au  foulsgement  des  ma- 
lades ?  Leurs  opérations  pourroienr 
être  taxées  à  un  prix  a(T.?z  modique  , 
pour  n'incommoder  perfonne ,  ôf  ce 
petit  revenant  bon  rendroit  leur  iitua- 
îion  encore  plus  douce;  outre  que  cette 
diflraérion  les  préferveroit  d'cîre  en- 
traînés quelquefois,  par  facilité  &  par 
défceuvrement,  à  prendre  du  goût  pour 
la  boiflon.  Il  y  auroiî  encore  un  avan- 
tage à  les  accoutumer  à  cette  eipece  de 
pratique  ,  c'elî:  qu'en  feignant  les  mala- 
des ,  éc  ayant  l'habitude  d'écrire ,  ils  fe- 
roient  à  mètnQ  ,  dans  les  cas  graves  ,  de 
çonfulter  ceux  dont  on  croiroit  avoir 
befoin. 

Je  ne  douta  point  que  parmi  les  îa- 
boufcurs  mêmes,  il  ne  s'en  trouve  plu- 
fieiirs  ,  tels  que  j'en  connois,  qui,  rem- 
plis de  fens  ,  de  jugement  &  de  bonne 
volonté,  liront  avec  plaifir  ce  livre,  en 
faifiront  la  docliine  ,  &  la  répandront 
avec  emprelTement. 

Enfin ,  j'efpere  que  plufieurs  chirur- 
giens répandus  dans   les  can-.pagnes , 
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&  qui  exercent  la  médecine  clans  leur 
voifinage  ,  voudront  bien  le  lire ,  en- 
treront dans  les  principes  que  j'y  éta-» 
bîis  ,  &  en  adopteront  les  confeils  , 
quoiqu'un  peu  diflerens ,  peut-être  ,  de 
ceux  qu'ils  ont  fuivis  julqu'à  prêtent. 
Us  fentiront  qu'on  peut  apprendre  à 
tout  âge  ,  &  de  tout  le  monde,  &:  ils-ne 
ie  feront  pas  de  peine  de  reformer  quel- 
ques-unes dç  leurs  idées  ,  dans  une 
fcience  qui  propiement  n'eft  pas  la 
leur,  &:  à  l'étude  de  laquelle  ils  ne  fe 
font  jamais  livrés,  far  celles  d'un  hom- 
me qui  s'en  eiï  uniquement  occupé,  ôc 
qui  a  eu  pluiieurs  fecours  qui  leur  man- 
quent. 

Les  fages-femmes  pourront  aufli  ren- 
dre leurs  foins  plus  efficaces  ,  dès  qu'el- 
les voudront  bien  s'éclairer.  11  feroit  à 
fouhaiter  que  généralement  elles  le  fuf- 
fent  davantasje  fur  l'art  môme  Qu'elles 
exercent  ;  les  exemples  de  miilheurs  , 
qu'on  auroit  évités  avec  plus  d'habile- 
té ,  font  aiTez  fréquens  pour  faire  dé- 
lirer qu'on  pût  les  prévenir  ;  &  cela  ne 
feroit  pas  impofîible  :  rien  ne  l'eil , 
quand  ceux  à  qui  la  volonté  appartient, 
veulent  fortement  ;  mais  il  faudroic 
qu'ils  faflcnt  inftruits  du  mal,  qui  eft 
trcs-preûunt. 
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J'ai  donné  les  recettes  des  remèdes 
les  plus  fimples ,  &  j'ai  indiqué  la  façon 
de  les  préparer  avec  afi'ez  de  détail ,  pour 
efpérer  que  perfonne  ne  leraenibarrailé 
à  cet  égard.  Mais  qu'on  ne  croie  point 
que  cette  fimplîcité  nuit  à  l'utilité  ,  & 
qu'ils  lont  moins  efticnces  :  je  déclare 
que  ce  font  les  mêmes  dont  je  me  fers 
dans  la  ville  pour  les  malades  les  plus 
opulens.  Cette  {implicite  eft  fondée  en 
nature  :  le  mélange  d'un  grand  nom- 
bre de  drogues  ait  ridicule.  Si  elles  ont 
les  mêmes  vertus ,  pourquoi  les  mêler  ? 
11  vaut  bien  mieux  fe  borner  à  celle  qui 
eil:  la  plus  efHcace.  Si  elles  ont  des  ver- 
tus différentes ,  l'effet  de  l'une  détruit 
l'eifet  de  l'autre  ,  &  le  remède  devient 
inutile. 

Je  n'ai  donné  aucun  confeil  dont 
l'exécution  ne  fût  aifée  &  très-pratica- 
ble. L'on  trouvera  cependant  que  quel- 
ques-uns font  peu  faits  pour  le  peuple 
en  général,  &  je  n'en  dikonviens  pis  ; 
mais  je  les  ai  mis ,  parce  que  je  n'ai 
point  perdu  de  vue  les  perlonnes  qui  , 
fans  être  peuple  ,  vivent  à  la  can  pagre , 
&  qui  ne  peuvent  pas  toujours  ie  pro- 
curer un  médecin  auiTi-tôt ,  auiï;  Sou- 
vent,  ou  aufîl  long-tems  qu'elles"  le 
voudroient. 

Un 
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Un  grand  nombre  de  remèdes  fe  tire 
uniquement  de  la  campagne ,  èc  peut  s'y 
préparer  ;  il  y  en  a  cependant  qui  doi- 
vent fe  prendre  chez  [es  apothicaires. 
3 'ai  marqué  les  prix    auxquels  je  fuis 
perfuadé  que   tous  les  apothicaires  du 
pays  les  danneront  au  paylan  peu  riche  ; 
6l  en  les  marquant,  je  ne  l'ai  pas  fait 
pour  éviter  qu  on   ne  les  lui  fît  payer 
trop  cher  ;  je  n'avois  point  cette  crainte  ; 
mais  pour  que  ,  voyant  la  médiocrité  du 
prix,  il  ne  craignît  point  d'aller  à  l'em- 
plette. Il  aura  prc-fque  toujours  la  dofe 
de  remède  ncceiiaire  à  chaque  maladie  , 
pour  moins  d'argent  qu'il  n'en  mettoit 
à  acheter  de  la  viande  ,  du   vin  ,   des 
bifcuits,  &  d'autres  chofes  quiletuoient. 
Si  le  prix  des  remèdes  ,  tout  modique 
qu'il  ti\  ,   excédoit  fts   facultés  ,   fans 
cloute  ks  bourfes  des  Communes  &  des 
pauvres  y  fuppléeroient.  E,niîn  ,   il  y  a 
dans  le  pays  un  très-grand  nombre  de 
maifons  de  feigneurs ,  de  minirtres,  de 
particuliers  ,  qui  font  annuellement  une 
cer:ainedépenfecharita])le  en  rcmedesy 
fans  f  augmenter  ,  je  ne  leur  demanderai 
que  d'en  changer  Tobjet ,  &  de  vouloir 
bien  diilribuer  les  remèdes  indiqués  ici, 
au  lieu  dé  ceux  qu'ils  diftribuoient  au- 
paravant. 

Tarife  I»  B 
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L'on  objeûera  encore,  que  la  plupart 
des  campagnes  font  très-éloignées  des 
villes  ,  éc  que  le  paylan  n'eu  pas  à  por- 
tée ,  par-là  même ,  de  ie  procurer  d'abord 
ce  dont  il  a  befoin.  Je  réponds  qu'il  y  a 
eftectivement  plufieurs  villages  très-éloi- 
gnés  des  villes  où  il  y  a  des  apothicaires  ; 
mais  fil'on  excepte  certains  endroits  des 
montagnes  ,  il  y  en  a  peu  qui  foient  a 
plus  de  trois  ou  quatre  lieues  de  quel-, 
que  petite  ville  ,  où  il  (e  trouve  tou- 
jours quelque  chirurgien ,  ou  quelque 
marchand  qui  vend  des  drogues.  Ce  n'a 
peut-être  pas  été,  jufqu'à  préfent,  cel- 
les aue  j'indique  ;  mais  ils  s'en  fourni- 
ront ,  dès  qu'ils  pourront  en  efpérer  le 
débit  ;  &  ce  fera  pour  eux  une  nouvelle 
branche  de  commerce.  J'ai  eu  foin  d'in- 
diquer le  tems  que  chaque  remède  pou* 
voit  fe  garder  fans  rifque.  il  y  en  a 
d'un  ufage  très- fréquent ,  dont  les  maî- 
tres d'école  pourroient  eux-mêmes  avoir 
une  certaine  provifion.  Je  fuppofe  auffi, 
s'ils  veulent  bien  entrer  dans  mes  vues  , 
qu'ils  feront  m-uuis  des  inilrumens  né» 
eeflaires  aux  foins  qu'ils  rendront.  S'il 
s'en  trouve  pour  qui  des  lancettes ,  une 
ferivigue  (  qui  peut  être  remplacée  par 
des  veines  ),  tuiîent  une  emplette  trop 
confidérable ,  les  Cominiines  pourroient 
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îatliire ,  &  les  inftrumens  pafTerolent  des 
uns  aux  autres.  Il  ne  faut  pas  efpérer 
que  tous  puiffent  ou  veuillent  apprendre 
à  en  faire  ufage;  mais  un  feul  peut  fujfire 
aux  befoins  de  quelques  villages  voifms , 
lans  que  fes  devoirs  en  foufFrent. 

L'exemple  journalier  de  gens  qui 
viennent  me  confuiter  de  dehors  ,  fans 
pouvoir  répondre  aux  queilions  que  je 
kur  fais  ,  &  les  plaintes  de  pluJiieurs  mé- 
decins à  cet  égard ,  m'ont  engagé  à  don- 
ner le  dernier  chapitre.  Je  finirai  celui- ci 
par  quelques  remarques,  propres  à  faci- 
liter rinteiligcnce  de  quelques  termes 
qu'il  a  fallu  employer  dans  l'ouvrage. 

Le  pouls  bat  ordinairement  chez  une 
peribnne  bien  portante  ,  depuis  l'âge 
de  dix-huit  ou  vingt  ans  jufqu'à  foi- 
xante-dix,  entre  foixanie  6c  feptante 
fois  par  minute  :  il  fc  ralentit  ordinai- 
rement un  peu  chez  les  vieillards  ;  & 
chez  les  enfans  il  bat  plus  vite  jufqu'à 
troij  ou  quatre  ans  ,  cette  différence  va 
au  moins  à  un  tiers  ;  elle  diminue  enfuite 
peu-à-peu. 

Une  perfonne  intelligente  ,  qui  aura 
touché  ibuvent  ion  pouls  oc  celui  des 
autres,  jugera  aflez  exactement  du  de- 
gré de  fièvre  d'un  malade.  Si  le  pouls 
n'efl  qu'un  tiers  plus  viie  ,   elle   n'ell 
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pas  extrêmement  forte  ;  elle  eu  forte  l 
quand  cette  augmentation  efl  d'une  moi- 
tié ;  très  dangereufe  ,  l'on  peut  prefque 
dire  mortelle  ,  quand  on  eft  parvenu 
au  point  d'avoir  deux  battemens  au  lieu 
d'an.  Il  ne  faut  pas  juger  du  pouls 
feulement  par  la  viteffe ,  mais  encore 
par  la  force  ou  la  foibleffe,  la  dureté  ou 
la  molîeiIe,la'réguiariîéourirrégulaLiré. 

Il  n'ed  pas  befoin  de  définir  le  pouls 
fort  &c  le  pouls  foible:  le  fort  eu.  pref- 
que toujours  d'un  bon  augure  ;  tz  s'il 
Teil  trop  ,  on  peut  raffoibiir  :  le  foibîe 
ell  fouvent  fâcheux. 

Si  le  pouls ,  rn  frappant  le  doigt ,  fait 
fentir  un  coup  fec,  comme  fi  l'artère 
éroit  de  bois  ou  de  quelque  métal ,  on 
FaDDclle  dur  ;  l'oppofé  s'appelle  mou  :  le 
dernier  vaut  généralement  mieux. 

Si  le  pouls  eil  fort  &  mou,  encore 
qu'il  foit  Vite,  on  doit  conferver  beau- 
coup d'efpérauce.  S'il  eu  fort  &  dur  , 
cela  ji'dique  ordinairem.ent  une  inflam- 
rnation ,  &  demande  la  faignée  &  le  régi- 
me raftaîchiîTant.  S'il  eil  p?tit,  vite  &C 
dur  ,  le  danger  eil  très-grand. 

L'on  appelle  pouls  régulier,  celui  dont 
tous  les  battemiens  font  à  des  diflances 
égales,  dont  il  ne  manque  point  de  barte- 
mens  (  i>d  ea  manque ,  il  eu  intermit- 
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tcnt  )  ,  &  dont  îoui  les  battemens  fe  rcf- 
fembient ,  de  façon  qu'il  n'y  en  a  pas 
alternativement  un  fort  &  un  foible. 

Tant  que  le  pouls  eil  bon,  que  la 
refpiration  n'ell  pas  embarraffce  ,  que  le 
cerveau  ne  paroit  pas  fortement  attaque, 
que  le  malade  prend  ks  remedts  ,  qu'ils 
produiient  l'effet  qu'on  en  attend,  qu'ii 
conferve  des  forces  ,  qii'il  ient  fon  état. 
Von  doit  efpérer  de  le  guérir.  Quand 
tous  ,  ou  le  plus  grand  nombre  de  ces 
caraâeres  manquent ,  il  cCt  dans  un  pref 
fant  danger. 

Il  ell  fouvent  queftion,  dans  cet  ou- 
vrage ,  de  la  tranfpiration  arrêtée.  L'on 
appelle  tranlpiration  ,  cette  humeur  qui 
fort  continuellement  parles  pores  de -la 
peau,  ôc  qui,  quoiqu'elle  foit  peu  vin- 
ble  ,  elt  cependant  très  confidérable  , 
puifque,  fi  une  psrfcnne  bien  portante 
a  mangé  ou  bu  huit  livres  dans  im  jouv  , 
il  n'en  fort  pas  quatre  par  les  felles  on 
par  les  urines ,  éc  que  le  refte  fe  dilTipe 
par  la  tranfpiration  infeniible.  L'on  ienz 
aiiément  que  fuine  telle  évacuation  vient 
à  s'arrêter,  &c  i\  cette  humeur,  qui  de- 
voit  fortir  par  la  peau ,  fe  jette  fur  quel- 
que partie  intérieure,  il  peut  en  réful- 
ter  des  maux  fâcheux.  C'eftune  des  eau- 
fes  les  plus  fréquentes  des  maladies. 
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Je  n'ajoute  qu'un  mot  ;  toutes  ces  di- 
rections font  deilinées  uniquement  pour 
ceux  qui  ne  peuvent  point  avoir  de  mé- 
decin. Je  fuis  bien  éloigné  de  croire 
qu'elles  puiffent  en  tenir  lieu  ,  même 
dans  les  maladies  que  j'ai  traitées  le  plus 
au  long  ;  &  ,  au  moment  où  il  arrive  , 
elles  doivent  être  mifes  de  côté,  La  con- 
fiance doit  être  nulle  ou  entière  ;  elle 
fonde  les  fuccès  ;  c'efl  nu  médecin  à  ju- 
ger du  mal  &  à  choilir  les  remèdes ,  & 
l'on  doit  fentir  le  peu  de  convenance 
qu'il  y  a  à  lui  propûfer  d'en  employer 
quelques  autres,  pi^férablement  à  ceux 
qu'il  confeille  uniquement  parce  qu'ils 
ont  réufii  chez  un  autre  malade  ,  dans 
un  cas  qu'on  croit  à  peu  près  femblable  : 
c'eit  propofer  à  un  cordonnier  défaire 
un  foulier  pour  un  pied  ,  far  le  modèle 
d'un  autre  ,  plutôt  que  fur  la  mefure 
qu'il  a  prife. 
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CHAPITRE      I. 

De  quelques  cauf&s  du   maladUs  du 
PcupU. 


§.  I.  1^  ES  caufes  les  plus  fréquentes 
cies  msiadles  parmi  les  g^ns  de  îa  cam- 
pagne {"ont,  1°.  l'excès  ciu  travail  pen- 
dant long-tems.  Quelquefois  ils  tombent 
tour  d'un  coup  dans  l'épaiiement  &  dans 
un  état  de  langueur  ,  dont  ils  le  guéril- 
i'ent  rarement  ,  plus  fouvent  ils  font 
attaqués  de  quelque  maladie  infîamma- 
tcire  ,  comme  elquinancie  ,  pleurtfie  , 
inflammation  de  poitrine. 

11  y  a  deux  moyens  de  prévenir  ces 
maux  ;  l'un ,  c'ell  d'éviter  la  canfe  qui 
les  produit  ;  mais  louvent  il  efl  impodi- 
bie  ;  l'autre  ,  c'ell  lorfqu'on  efl  obligé  h 
CCS  excès  ,  de  les  tempérer  par  un  granfi 
ufage  de  quelque  boifibn  rafraîciiiiïantr  , 
&  fur-tout  par  du  petit-lait,  ou  du  lait 
de  beurre  (  de  la  battue  )  ,  ou  par  de 
l'eau  ,  dans  chaque  pot  de  laquelle  on 
met  un  verre  de  vinaigre  :  cette  boif- 
fon  ,  falutaire  &  agréable  ,  rafraîchit  & 
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foutienî  les  forces.  Je  traiterai  plus  bas 
des  maladies  inflan^matoires. 

Il  y  a  imépuifementqui ,  quoitju'il  ait 
des  lymptômes  fort  difFérens  de  ces  ma- 
ladies ,  s'en  rapproche  par  fa  caufe  ,  qui 
eft  un  defléchement  général.  J'en  ai  vu 
guérir  par  l'ufpge  du  petit-lait ,  enfuite 
des  bains  tiedes  ,  &  enfin  du  lait  de 
vache.  Dans  ce  cas  ,  les  remèdes  chauds 
&:  les  nourritures  fucculentes  tuent. 

§.  2.  il  y  a  une  autre  eipece  d'épul- 
fenient,  qu'on  peut  appellcrépuifement 
vrai,  qui  eil:  produit  par  la  grande  pau- 
vreté ,  le  manque  de  nourriture  fuffi- 
fante  ,  les  mauvais  alimens,  la  mau- 
vaife  boifîon  ,  Texcès  du  travail  ;  c'e il 
dans  ce  cas  où  il  convient  de  donner  de" 
bonnes  foupes  &  un  peu  de  vin.  Mais  ce 
cas  eu.  très-rare  dans  ce  pays  ;  je  le  cro:s 
plus  fréquent  dans  quelques  pravinccs 
de  France. 

§.  3 .  Une  féconde  caufe  très-ordinaire 
des  maladies  ,  c'eft  de  fe  repofer  dans 
un  endroit  froid  ,  ayant  extrêmement 
chaud  ;  l'on  arrêtetout-à-coup  la  tranf- 
pirarion  ;  èc  cette  humeur  ,  fe  rejettant 
fur  quelque  partie  intérieure,  occafionne 
pluueurs  maladies  très-violentes  ,  fur- 
tout  des  efquinancies,  des  inflammations 
de  poitrine,  des  pleuréfies  oC  dss  coliqutis 
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iflflamniatoires.  L'on  efl  toujours  maître 
de  prévenir  le  mal  en  évitant  la  cauie  , 
qui  Cil  une  de  celles  qui  tuent  le  plus  de 
gens  ;  mais  quand  il  eitfait,  &  dès  qu'on 
commence  à  i'entir  Its  piemiers  fynîptô- 
mes  de  maladie  ,  ce  qui  n'arrive  quel- 
quefois qu'au  bout  de  piuiieurs  jours,, 
il  faut  fur- le  champ   fe    faire  faîgner  ,. 
mettre    les  jambes   dans  l'eau  médio- 
crement chaude  ,  &  boire  abondamment 
de  l'infufion  tiède  N^.  1.  Ces  fecours- 
préviennent  fouvent  la  maladie  ,  qui  de- 
vient au  contraire  plus  fâcheufe  ,  li  l'on 
cherche  à  fe  faire  fuer  par  des  chofes- 
cchauifantes. 

§.  4.  Une  troiilemc  caufe  ,  c'eil  l'eau 

froide  qu'on  boit  ,     quand   on  a  fort 

chaud  :  cette  cauleiagit  comme  la  précé^ 

dente  j  mais  les  l"uit'jsiaci>eufes  fontordi- 

nairement  plus  promptes  6c  plusviolenr 

tes.  J'en  ai  vu  les  plu.s  terribles  exemples  ;.- 

des  elquinancies  ,  des  inflammations  des 

poitrine  les  p^us  fortes,  des  coliques  » 

des  inflammations  du  foie  6i  de  toutes 

les  parties  contenues  dans  le  ventre  , 

avec   un   gonii.'ment  prodigieux ,    des 

vomiflemens  ^  des  luppreiTions  d'urine 

ck  des  angoiffes  inexprimables,  lies  meiT- 

îeurs  remèdes  ipni  une  ample  laignéè 

^h^  le  cominçncement  du  inal  ,    unç 
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abondance  d'eau  ticde,à  laquelle  on  joint 
une  cinquième  partie  de  lait,  ou  latifa- 
ne  N°.  2  ,  eu  les  hùts  d'amandes- N^.  4, 
le  îouï  bu  tiède  ;  des  fomentations  d'eau 
tiède  fur  la  gorge,  la  poitrine,  le  ventre  ; 
des  lavcinens  d'eau  tiède  &  d'un  peu  de 
lait.  Dans  ce  cas  &  dans  le  précédent  , 
un  demi-bain  tiède  après  la  faignée  a 
quelquefois  foidagé  tiès-promptement. 

Il  eft  bien  étonnant  que  les  labou- 
reurs fe  livrent  û  fouverit  à  cette  mau- 
vaife  coutume  ,  dont  ils  connoiffent  le 
danger  ,  même  pour  leurs  bêtes.  Il  n'y 
en  a  point  qui  n'empêche  fes  chevaux  de 
boire ,  quand  ih  ont  chaud ,  fur-tout  s'ils 
doivent  fe  repofer  ;  il  fait  que  ,  s'il  les 
laiffoit  boire  ,  peut-être  ils  en  créve- 
roient  ;  mais  il  ne  craint  point  de  s'expo- 
fer  au  même  danger.  Ce  n'eft  pas  ,  au 
relie,  le  feul  exemple  dans  lequel  îl  pa- 
roiffe  faire  plus  de  cas  de  la  fanté  de  fes 
hèies  que  de  la  fienne. 

§.  5. Une  quatrième  caufe  ,  qui  influe 
fur  t0'".t  le  monde  ,  mais  plus  cependant 
fur  le  laboureur,  c'efl  Tinconflance  des 
tems.  Nous  paffons  touî-à-coup,  quel- 
quefois plufieurs  fois  par  jour  ,  du  chaud 
au  froid  ,  ou  ou  froid  au  chaud  ,  d'une 
îaçon  plus. marquée  Si  plus  pronripte  que 
dans  le  plus  grand  nombre  des  autres 
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pays.  C'eft  là  ce  qui  rend  les  maladies 
catanhaks  &  rhumatifmales  (i  fréquen- 
tes. La  grande  précaution  qu'on  doit 
avoir,  c'eft  d'être  ordinairement  un  p^u 
plus  vêtu  que  la  faifon  ne  l'exige  ,  de 
prendre  les  habits  d'hiver  de  bonne  heii« 
re  en  automne  ,  &  de  ne  pas  ie  preiTer 
de  les  quitter  au  prinîems.  Les  ouvriers 
prudens,  qui  fe  déshabillent  pendant  le 
tems  du  travail,  ont  foin  de  rerneure 
leurs  habits  le  (oir  en  (e  retirant.  Ceux 
qui  ,  par  négligence  ,  fe  contentent  de 
les  remporter  perchés  fur  leurs  or.tils  , 
s'en  trouvent  quelqatfois  très-mal.  ïl 
y  a  quelques  endroits  ,  mais  en  très- 
petit  nombre  ,  où  l'air  eft  mal-fain  , 
plus  par  fa  nature  que  par  ies  varia- 
tions ,  comme  à  ViUeneuve ,  à  NoviUc 
fur- tout ,  &  dans  quelques  autres  villa- 
ges fitués  dans  les  marais  qui  bordent 
le  Rhône  :  ces  pays  font  fuiets  ù  ces 
fièvres  d'accès  dont  je  dirai  un  mot 
ailleurs. 

^.  6.  Ces  variations  promptes  amè- 
nent fouvent  des  ondées  de  pli-.ie  ,  & 
même  de  pluie  troide  ,  au  milieu  du 
jour  le  plus  chaud  ,  &  Touvrier  ,  bai- 
gné dans  une  fueur  chaude  ,  eft  tout- 
à-coup  trempé  dans  l'eau  fraîche  ;  ce 
qui  occafionne  ,  les  mêmes  maux  que 
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le  pafTsge  prompt  du  chaud  au  froid ,  & 
exige  les  mêmds  remèdes.  Si  le  fcleil , 
pu  un  air  chaud,  revient  d'abord,  il  n'y 
a  pas  un  grand  mal  ;  fi  le  froid  dure  , 
louve nt  plufieurs  en  font  incommodés. 

Un  voyageur  ell  quelquefois  mouillé 
en  route  ,  fans  pouvoir  l'empêcher  ;  le 
mal  n'efl:  pas  fort  grand  ,  moyennant 
qu'en  arrivant  il  quitte  (es  habirs  ;  mais 
j'ai  vu  des  pie  uréfies  mortelles  pour  avoir 
négligé  celte  précaution.  Quand  on  a 
eu  le  corps  ou  les  jambes  mouillées  ,  il 
n'y  a  rien  de  plus  utile  que  de  fe  laver 
avec  de  l'eau  tiède.  Quand  il  n'y  a  eu 
que  les  jambes  mouillées,  un  bain  tiède 
de  jambes  efï  très-utile.  J'ai  guéri  radi- 
calement des  perfonnes  fujettes  à  avoir 
des  coliques  violentes  ,  toutes  les  fois 
qu'elles  avoienî  eu  les  pieds  mouillés  , 
en  leur  donnant  ce  conleiL  Lebainelt 
encore  plus  efficace,  fi  l'on  fait  fondre 
dans  l'eau  un  peu  de  favon. 

§.  7.  La  cinquième  caufe  ,  à  laquelle 
on  ne  penfe  guère  ,  &  qui  produit  en 
elïet  des  acciciens  moins  violens  ,  mais 
qui  nuit  cependant  très-réellement,  c'eli 
l'ufage  ordinaire  dans  prefque  tous  les 
villages,  d'avoir  les  courtines  précifé- 
ment  deffous  les  fenêtres  :  il  s'en  exhale 
continuellement  des  vapeurs  corrom- 
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pues ,  qui  à  la  longue  ne  peuvent  que 
nuire  &  contribuer  à  produire  dts  mala- 
dies putrides.  Ceux  qui  font  accoutu- 
més à  cette  odeur  ne  s'en  apperçoi- 
vent  plus,  mais  la  caufe  n'en  agit  pas 
moins  ;  &  ceux  qui  n'y  font  p?s  accou- 
tumés ,  jugent  de  toute  la  force  de  l'im- 
prefiion. 

§.  8.  Il  y  a  des  villages  dans  refqueîs , 
après  que  les  courtines  font  enlevées  , 
on  conferve  des  m.ares  dans  la  même 
place.  L'effet  en  eft  encore  plus  dan- 
gereux ;  parce  que  cette  eau  pourrie  , 
qui  croupit  pendant  toutes  les  chaleurs  , 
laifîe  exhaler  fes  vapeurs  avec  plus  de 
facilité,  &  plus- abondamment  que  lesi 
courtines.  Etant  allé  à  PuUy  le  grand 
en  1759,  à  l'occafion  d'une  iievre  pu- 
tride épidémlque  qui  y  faifoit  des  rava- 
ges, je  fentois ,  en  traverfant  le  village 
rinfeûion  de  ces  mares,  &  je  ne  pus 
pas  douter  qu'elles  ne  fi'.iîeni  la  princi- 
pale eau  Te  de  cette  maladie,  &  d'une 
femblable  qui  y  avoit  régné  cinq  ans 
aupaiavant.  Le  village  ell  d'ailleurs  dans 
une  expoûiion  faine.  Il,  feroit  à  fouhai- 
ter  qu'on  prévint  ces  accidens  en  renon- 
çant aux  mares,  . 

§.  9.  L'on  peut  joindre  à  cette  caufe 
le  peu  de  foin  que  le  payfan  a  a  acrer  fa 
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chambre.  L'on  fait  qu'un  air  trop  ren- 
fermé occalionne  les  fièvres  malignes  les 
plus  fâcheufes  ;  &  le  payian  ne  relpire 
Jamais  chez  lui  qu'un  air  de  cette  eipece. 
Il  y  a  de  très-petites  chambres  qui  ren- 
t'ermcHt  jour  &  nuit  le  père  ,  la  mère, 
lept  ôuhuitenfans&  quelques  animaux, 
qui  ne  s'ouvrent  jamais  pendant  fix  moi* 
de  l'année  ,  &  très-rarement  pendant  les 
ûx  autres.  J'ai  trouvé  Tair  fi  mauvais 
dans  pluCieurs  de  ces  cham.bres,  que  je 
fuis  perfuadé  que  ,  fi  ceux  qui  les  habi- 
tent ,  n'alloient  pas  fouvent  au  grand  air , 
ils  périroient  tous  en  peu  de  teiris.  Il  eft 
aifé  de  prévenir  les  maux  que  cette  caufe 
produit,  en  ouvrant  journellement  les 
fenêtres.  Cette  précaution  fi  iimple  au- 
toit  les  plus  heureux  effets. 

S'il  falloit  choilir  entre  ces  airs  chauds 
&  enfermés  ,  ou  l'air  le  plus  froid ,  mais 
fec  &  toujours  renouvelle  ,  il  n'y  auroiî 
pas  à  balancer ,  le  dernier  eft  infinirnemî 
préférable  ;  j'ai  vu  fouvent  des  pauvres 
compagnons  très- gravement  malades 
dans  des  chambres  hautes  ,  ouvertes  de 
tous  côtés,  &  où  il  geloit,fe  guérir  a  ifé- 
ment ,  pendant  que  ceux  qui  étoient 
mieux  foicrnés  dans  des  Doëles  chauds 
&  fermes  ,  pénfToient  cruellement.  Les 
payfans  malades  fe  guér iroieiit  plus  ailé- 
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ment ,  û  ,  dès  qu'ils  font  malades  ,  ils  fe 
faifoient  porter  dans  leurs  granges ,  dont 
l'air  beaucoup  plus  frais  &  plus  pur  que 
celui  de  leurs  maifons,  feroit  pour  eux 
le  meilleur  des  remèdes. 

§.  10.  Je  mets,  pour  fixieme  caufe  , 
l'yvrognerie  ,  qui  ne  produit  pas  des  épi- 
démies ,  mais  qui  tue  en  détail ,  dans  tous 
les  tems,  5f  par-tout.  Les  miférables  qui 
s'y  livrent  font  fujets  à  de  fréquentes 
inflammations  de  poitrine  &  pleuréfies, 
qui  fouvent  les  emportent  à  la  fleur  de 
l'âge  ;  s'ils  réchappent  quelquefois  de  ces 
maladies  violentes,  ils  tombent,  long- 
tems  avant  l'âge  de  la  vieillefîe ,  dans  tou- 
tes fes  infirmités,  &  fur-tout  dans  i'ailh- 
me ,  qui  les  conduit  à  l'hydropifie  de 
poitrine.  Leurs  corps  ufés  par  les  excè» 
ne  répondent  point  à  l'adlon  des  remè- 
des ;  &  les  maladies  de  langueur,  qui 
dépendent  de  cette  caufe  ,  font  prefque 
toujours  incurables.  Heureufement ,  la 
fociéié  ne  perd  rien,  en  perdant  ces  fujets 
qui  la  déshonorent ,  &  dont  l'ame  abru- 
tie eit  en  quelque  façon  morte  long-tems 
avant  leur  corps. 

§.  1 1.  Les  alimens  font  aufTi  fouvent 
yne  caufe  de  maladie  pour  le  peuple  ; 
cela  arrive  ,  1^.  quand  les  grains  ,  mal 
mûrs,  ou  mal  recueillis  dans  les  étés  fâ- 
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chevix,  cnî  acquis  une  mauvaife  qualité  : 
heureufement  cela  eit  rare,  &  l'on  peut 
diminuer  le  danger  de  leur  ulsge  par 
quelques  précautions, telles  que  celles  de 
laver  &  de  fecher  exadement  la  graine  , 
de  mêler  un  peu  de  vin  à  la  pâte  en  la 
pétrilTantjde  la  laiiTer  lever  un  peu  plus 
long  tems  &  de  cuire  davantage  le  pain. 
2°.  Les  graines  les  plus  belles  oi  les  mieux 
recueillies  s'akerent  très-ibuvent  dans  la 
maiïon  du  payfan  ,  ou  parce  qu'il  ne  ie 
donne  pas  les  Ibins  qu'il  devroiî  le  don- 
ner ,  ou  parce  qu'il  n'a  pas  d'endroit  pro- 
pre à  les  conferver,  même  d'un  été  à  l'au- 
tre. Il  m'eil  îrès-fouvent  arrivé,  en  en- 
trant dans  quelqu'une  de  ces  maifons  , 
d'être  frappé  d'une  odear  de  graine  gâtée. 
Il  y  a  des  moyens  ailés  &  connus  de  parer 
à  cela  avec  un  peu  de  foin  :  mais  je  n'en- 
trerai là-deffus  dans  aucun  détail  ;  il  iuffit 
de  faire  fentir  que  la  graine  étant  notre 
principale  nourriture  ,  la  fanté  foullre 
néceflairement,  quand  elle  n'eu  pas  bon- 
ne. 3°.  Avec  de  li  bonne  graine  ,  on  fait 
fouvent  du  mauvais  pain ,  en  ne  le  bif- 
fant pas  allez  lever  ,  en  le  cuifant  trop 
peu,  &  en  le  gardant  trop  long-tems. 
Tous  ces  défauts  ont  des  faites  fâcheu- 
fes  pour  tous  ceux  qui  en  mangent  , 
mais   d'une  façon  plus    marquée   chez 
les  enfans  ôc  les  valétudinaires, 
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Les  tartes  ou  gâteaux  font  un  abus  du 
pain, -qui,  dans  quelques  villages,  eft 
porîé  à  un  point  très-nuifible.  C'efl  une 
pâte  preique  toujours  mal  &  fouvent 
point  levée  ,  mal  cuite  ,  graiîe  ,  &c  char- 
gée de  choies  ou  gi-aiTes  ou  aigres,  qui 
en  font  ua  des  aiimens  les  plus  indigef- 
îes  que  Ton  ait  inveRtés.  Ce  font  les 
femmes  &  les  enfans  qui  en  font  le  plus 
d'ufage  &  auxquels  ils  conviennent  le 
moins  ;  les  petits  enfans  fur-tout ,  qui 
vivent  quelquefois  plufieurs  jours  de 
fuite  de  ces  tartes  ,  font  hors  d'état  la 
plupart  d'en  faire  parfaitement  la  digef- 
tion  ;  ils  contractent  un  principe  d'obf- 
truftions  dans  les  vifceres  du  bas-ven- 
tre ,  &  d'éDaiiTiffement  olaireux  dans 
toute  la  maffe  àcs  humeurs  ,  qu:  les  jette 
dans  plufieurs  maladies  de  langueur , 
fîevre  lente  ,  éthîf.e  ,  ncuùre  ,  humeurs 
froides,  foibleiTe  pour  le  reile  de  leurs 
jours ,  &c.  Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus 
mal  fain  qu'une  pâte  mal  levée  ,  mal 
culte  ,  graiïe  6c  rendue  aigre  par  l'ad- 
dition des  fruits.  En  envifageant  les  tar- 
tes du  côté  de  l'économie,  on  trouve- 
roit  qu'elles  dérangent  auiTi  le.  payfan  à 
cet  égard. 

Il  y  a  quelques  autres  c^ufes  des  ma- 
ladies 5  tirées  des  aiimens  ,  mais  moins 
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fàcheufes,  ou  mains  générales  ,  &  dans 
le  détail  delquelîes  il  elt  impoiTiblc  d'en- 
trer. Je  linirai  par  cette  remarque  gé-- 
nérale  ;  c'elt  que  l'attention  que  le 
payfaa  a  de  manger  lentement ,  5i  de 
mâcher  avec  beaucoup  de  foin  ,  dimi-, 
nue  infiniment  les  dangers  d'un  mauvais 
régime  ;  &  je  fuis  convaincu  que  c'eft 
une  des  plus  grandes  caufes  de  la  lanîé 
dont  il  jouit.  Il  faut  y  ajouter  Fcxer- 
cice  qu'il  prend  ,  le  long  féjour  qu'il 
fait  au  grand  sir  ,  où  il  paffe  les  trois 
quarts  de  fa  vie  ;  &  ce  qui  eil  aufli  un 
avantage  très-confidérable  ,  l'heureufe 
habitude  de  fe  coucher  de  très-bonne 
heure  ,  &  de  fe  levirr  de  grand  matin, 
h  )croit  à  fouhaiter  qu'à  tous  ces  égards , 
&  peut-être  à  bien  d'autres  ,  les  gens 
de  la  campagne  ferviffent  de  modelés  à 
ceux  des  villes. 

§.  II.  L'on  ne  doit  point  omettre  , 
dans  le  dénombrement  des  caufes  ces 
maladies  du  peuple  ,  la  conftruftion  de 
fes  maifonsjdont  un  grand  nombre  font, 
ou  appuyées  contre  un  terrein  élevé,  on 
un  peu  creufées  en  terre.  L'uae  ou  l'au- 
tre de  ces  fituations  les  rend  humides  ; 
ceux  qui  les  habitent  en  font  incommo- 
dés ;  &  s'ils  ont  quelques  provifions  , 
elles  fe  gâtent  &  deviennent  une  non- 
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velle  lource  de  maladies.  Le  manoeuvre 
robulle  ne  fent  pas  d'abord  les  influen- 
ces de  cette  habitation  marécage  nie  ; 
ïîiais  elles  agifieni  à  la  longue  ,  ti  j'en 
ai  vu  fur-tout  les  mauvais  effets  les  plus 
fenlibles  fur  les  femmes  en  couche ,  les 
enfans  &  les  convaleicens.  Il  feroit  fort 
aifé  de  remédier  à  cet  inconvénient,  en 
élevant  le  fol  de  la  maifon  de  quelques 
pouces  au  deffus  du  niveau  par  une  cou- 
che de  fable  ,  de  petits  cailloux  ,  de  bri- 
que pilée  ,  de  charbon  ,  ou  d'autres 
chofes  femblables  ,  &  en  évitant  de  bâtir 
contre  un  terrein  plus  élevé.  Cet  objet 
mériteroit  peut-être  l'attention  de  la  po- 
lice ,  &  j'exhorte  fortement  tous  ceux 
qui  bâtiiî'enî  à  prendre  des  précautions* 
récefîaires  à  cet  égard.  Une  autre  atten- 
tion qui  coùteroiî  encore  moins,  c'ed 
de  tourner  les  maifons  au  midi  orien-. 
tal  ;  c'efl:  l'expofition  ,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales,  la  plus  fakitaire  &  la 
plus  avantageufe  ;  cependant  je  l'ai  vue 
très-fouvcnt  négligée  ,  fans  qu'on  pût 
ailigner  la  moindre  raifon  pour  ne  l'ii- 
voir  pas  choihe. 

Ces  confeils  paroîtront  peu  impor- 
tans  aux  trois  quarts  du  public.  J'aver- 
tis qu'ils  le  font  plus  qu'on  ne  penfe  ; 
&  tant  de  caufes  contribuent  à  détruire 
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les  hommes ,  qu'il  ne  faut  négliger  aiî- 
cun  des  moyens  qui  peuvent  contribuer 
à  leur  confervaîion. 

§.13.  Le  payfan  boit  dans  ce  pays  , 
1°.  de  l'eau  pure,  2°.  du  vin,  3^.  du 
vin  fait  avec  des  poires  lauvages  ,  ou 
quelquefois  avec  des  pommes  ,  &  4°. 
ce  qu'il  appelie  de  la  piquette  ,  c'eft-à- 
dire ,  une  eau  qui  a  fermenté  avec  le 
marc.  L'eau  efl  la  boiffon  générale  ;  il 
ne  boit  prefque  du  vin  que  quand  il  eft 
employé  par  le  riche,  ou  par  débauche. 
Les  vins  de  fruits  &  les  piquettes  ne 
font  pas  en  ufage  dans  tous  les  quar- 
tiers ,  l'on  n'en  fait  pas  toutes  les  an- 
nées, elles  ne  fe  confervent  que  quel- 
ques mois. 

Nos  eaux  font  généralement  alTez 
J3cnnes  ;  ainfi  nous  avons  pei;  befoin  de 
fecours  pour  les  purifier,  ëi  ils  font  gé- 
néralement connus  dans  les  pays  cti  ils 
font  néceiTaires. 

Les  artifices  dangereux  pour  bonifier 
les  mauvais  vins,  ne  font  pasencoreafTez 
répandus  dans  ce  pays  pour  que  j'en 
traite  ici,  &  comme  les  nôtres  ne  font 
pas  nuifibles  en  eux-mcraes,  ils  font  du 
mal  par  laquantité  plus  que  par  la  qualité, 

L'ufage  des  vins  de  fruits  &  des  pi- 
quettes efl ,  comme  je  l'ai  dit ,  peu  cos- 
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iïdérable  ,  &  je  n'en  ai  pas  remarqué 
de  mauvais  effets  :  ainfi  les  boiffons  ne 
peuvent  ttre  regardées  comme  caufe  de 
maladies  dans  ce  pays  qu'autant  qu'on 
en  abule.  Il  n'en  eil  pas  de  môme  dans 
plufieurs  autîcs  pays;  &  c'eft  aux  mé- 
decins qui  les  habitent  à  indiquer  à  leurs 
compatriotes  les  préiervatifs  ÔC  les  re- 
mèdes néceffaires. 


CHAPITRE     II. 

Caufcs    qui  augmentent   les   maladies    du 
Peuple, 

Attentions   générales. 


§^'  ^4>  L.JES  caufes  que  j'ai  dcîailiées 
dans  le  premier  chapitre,  produi^fentles 
maladies,  &  le  mauvais  régime,  que  le 
peuple  cbferve  quand  il  en  efl  attaqué, 
les  rend  beaucoup  plus  fàcheufes,  èc 
beaucoup  plus  fouvent  mortelles. 

11  eît  imbu  d'am  préjugi  ,  qui  coûte 
toutes  les  années  la  vie  ,  dans  ce  p:iys 
feul ,  à  quelques  centaines  de  perf  jn- 
nes  ;  c'eit  que  toutes  les  maladies  le 
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guériffent  par  îa  fueur  ,  &c  que  ,  pour 
procurer  la  fueur ,  il  faut  prendre  beau- 
coup de  choies  chaudes,  &fe  tenir  fort 
au  chaud.  Ceit  une  double  erreur  funef- 
te  à  la  population  de  l'Etat  ;  &  l'on  ne 
peut  trop  inculquer    aux  gens  de    la 
campagne  ,  qu'en  cherchant  à  fe  faire 
fuer  au  conuîiencement  de  la  maladie  , 
ils  fe  tuent.  J'ai  vu  des  cas  dans  lefquels 
les  foins  qu'on  s'étoit  donnés  pour  for- 
cer cette  fueur ,  avoient  procuré  la  mort 
du  malade ,  aulîi  évidemment  que  li  on 
lui  avoir  catîe  la  tête  d'un  coup  de  piflo- 
let.  La  fueur  emcnene  ce  qu'il  y  a  de 
plus  liquide  dans  le  fang  ,  elle  le  laiffe 
plus  fec ,  plus  épais ,  plus  enflammé  ;  Se 
comme  dans  toutes  les  maladies  aiguës  , 
excepté  un  tres-petit  nombre  qui  font 
très-rares,  il  eft  déjà  trop  épais,  elle 
augmente  évidemment  le  mal.  Bien  loin 
d'ôtèr  l'eau  du  fang  ,  l'on  doit  cher- 
cher à  lui  en  donner,    il  n'y  a  point 
de  payfan  qui  ne  dife,  quand  il  a  une 
pleuréiie  ,   ou    une    inflammation    de 
poitrine  ,  que  fon  fang  eil  trop  épdis , 
Se  qu'il  ne   peut  pas  circuler.    En   le 
voyant  dans  le  vsle  ,  il  le  trouve  noir, 
fec  ,  hrulé ,  ce  font  fes   termes  ;  com- 
ment le  fens  commun  ne  lui  dit- il  pas 
que,  bien  loin  de  faire  fortir  l'eau  d'un 
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tel,  fang  par  les  fueurs ,  il  faut  y  en 
ajoiuer  ? 

§.15.  Mais  quand  il  feroit  auiTi  vrai 
qiùl  Te  il  peu  que  la  fueur  eu.  utile  au 
commencement  des  maiadies,les  moyens 
qu'on  emploie  pour  la  procurer ,  n'en 
feroient  pas  moins  mortels.  Le  premier, 
e'efr  d'étoufier  le  malade  par  la  chaleur 
de  l'air  &  des  couvertures.  L'on  redou- 
ble de  foins  pour  emipêcher  qu'il  n'en- 
tre de  l'air  frais  dans  la  chambre  ,  où 
par-là  même  il  eli  bientôt  extrêmement 
corrompu  ,  &  l'on  procure  une  telle 
chaleur  ,  par  le  poids  des  couvertures  , 
que  ces  deux  caufcs  feules  font  capa- 
bles de  produire  dans  un  homme  fain 
la  fièvre  la  plus  ardente  &  une  inflam- 
mation de  poitrine.  Plus  d'une  fois  je 
me  fuis  Tenti  faiii  ,  en  entrant  dans  ces 
chambres  ,  d'une  djlFiciilié  de  refpirer  , 
que  je  dilîipois  en  faifant  ouvrir  toutes 
les  fenêtres. 

Les  gens  :in(lruiîs  devroient  fe  faire 
un  plaiùr  de  faire  comprendre  au  peu- 
ple ,  dans  les  fiéquentes  occafions  qui 
s'en  prcfentent ,  que  l'air  nous  étant 
plus  néceffaire  que  l'eau  ne  l'ell  au 
poiiTon  5  dès  qu'il  cefTe  d'être  pur,  notre 
fanté  foutfre  néceflairemenr ,  &  rien  ne 
le  corrompt  plus  prompti^ment  que  les 
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vapeurs  qui  (brtent  du  corps  de  pliiheurs 
perfonnes  renfermées  dans  une  petite 
chambre  qu'on  n'aëre  point.  Il  n'y  a 
qu'à  vouloir  ouvrir  les  yeux  ,  pour  (en- 
tir  le  danger  de  cette  conduite;  Si  l'on 
donr.e  de  l'air  frais  à  ces  pauvres  mala- 
des, &  qu'on  les  découvre  un  peu  ,  on 
voit  fur  le  champ  la  tievre ,  l'oppreflion  , 
l'angoifie  ,  les  rêveries  diminuer. 

§,  i6.  Le  fécond  moven  qu'en  em- 
ploie pour  faire  fuer  les  malades  ,  c'eil 
de  ne  leur  donner  que  des  chofes  échauf- 
fantes ,  &  fur-tout  de  la  thériaque  ,  du 
vin,  du  fdltranc  ,  (c)  dont  la  plupart 
des  herbes  ou  fleurs  (ont  dangereufes 
dès  qu'il  y  a  de  la  fièvre ,  &  du  fa- 
f;an  ,  qui  efl  encore  plus  nuifible. 
Dans  toutes  les  maladies  fiévreufes  ,  il 
faut  rafraîchir  &  tenir  le  ventre  ou- 
vert :  tous  ces  remèdes  échauffent  &c 
rcflerrent  ;  Ton  peut  juger  quel  mau- 
vais effet  ils  produifent.    Un  homme 

bien 

(c)  C'eft  cette  compofuion  d'herbe?  cueif- 
lies  dans  nos  montagnes  ,  connues  dans  JV- 
tnnger  fous  le  nom  de  vulnéraires  de  SniCè, 
Un  me'decin  de  cette  ville  »  ftu  M.  le  dodeur 
B.  D'Applfs  ,  a  donné  fur  ce  remède  ure 
pet' te  ciiiïèrration  dans  les  Nouvelles  de  la. 
République  des  Lettres  ,  pour  Je  mois  de 
JuiiJet  lyii. 
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bien  portant  tomberoit  infailliblement 
dans  une  fièvre  inflammatoire  ,  s'il  pre- 
noit  la  qviantité  de  vin,  de  théiiaque, 
de  faltranc  ,  que  le  p^iyTan  prend  quel- 
quefois ,  iorfqaM  eil  déjà  attaque  d'une 
de  ces  maladies.  Comment  pour- 
roit-il  n'en  pas  mourir  ?  AuiTi  il  en 
meurt ,  &c  quelquefois  avec  une  promp- 
titude étonnante.  J'en  ai  cité  de  terri- 
bles exemples  ,  il  y  a  quelques  années  , 
dans  un  autre  ouvrage  ;  ils  font  jour- 
naliers ,  &  niiiHieureufement  chacua 
peut  en  voir  autour  de  foi. 

§.  17.  L'on  me  dira  peut-être  que 
fouvent  les  maladies  ie  guériffent  par 
la  fusur  ,  6c  que  l'expérience  doit  gui- 
der. Je  réponds  que  la  fueur  guérir, 
il  eÙ  vrai ,  quelques  maladies  dès  le 
commenceiiienr  ,  comme  ces  points 
qu'on  appelle  fautes  phurjfies  ,  quel- 
ques autres  douleurs  de  rhumatifme , 
quelques  fluxions  ,  quelques  rhumes  ; 
mais  c'eil  feulement  quand  ces  maladies 
dépendent  uniquemenc  d'une  tranfpira- 
lioa  arrêtés  ,  que  la  douleur  fe  déclare 
^toat-d£-knî:e,&que  fur  le-champ, avant 
que  la  fî^-vre  ait  épaiiu  6c  enfidmmé  les 
humeurs,  ou  qu'il  le  ioit  formé  quel- 
que engorgement  ,  on  donne  quelques 
LoiiTons  chaudes ,  comme  du  faltranc 
&  du   miel  ,  qui  ,    €a   rétnbliffant   la 

Tome  L  C 
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tranfpiration  ,  enlèvent  la  caufe  cîa  mal. 
Alors  même  il  faut  éviter  de  produire 
un  trop  grand  mouvement  dans  le  fang, 
qui  empècheroit  plus  qu'il  n'aideroir  la 
fueur  ;  &  la  fleur  de  fureaa  me  parcit 
p' éférable  au  faltranc. 

La  fueur  eft  aufîi  ptile  dans  les  mala- 
dies ,  quand,  par  une  boifion  abondan- 
te ,  en  en  a  détruit  les  caufes  :  elle  fert 
alors  à  entraîner  avec  elle  une  partie 
des  humeurs  maladives  ,  après  que  les 
plus  grcffieres  ont  pafTé  par  les  felles 
&   par  les  urines ,  &  à  évacuer  cette 
quantité  d'eau  qu'on  avoit  été  obligé 
de  mettre  dans  le  fang,  &  qui  efr  de- 
venue fuperflue.  Il  elt  à  cette  époque 
extrêmement  important  de  ne  pas  l'em- 
pêcher volontairement  ou  par  impru- 
dence ;  il  y  auroit  fcuyent  autant  de 
danger  à  le  faire  ,   qu'il  y  en  a  à  vou- 
loir faire  fuer  dans  les  commencemens  ; 
&  cette  fueur  ,  fi  on  l'arrête,  fe  rejet- 
tant  fur  quelque  partie  intérieure ,  pro- 
dttit  fouvent   une   nouvelle  maladie  , 
plus    dangereufe  que    la  première.  Il 
faut  donc  éire  aufii  attentif  à  ne  pas 
arrêter  imprudemment  la  fueur ,   qui 
vient  naturellement  à  la  fin  des  mala- 
dies, qu'à  ne  pas  l'exciter  au  commen- 
cement ;  celle-là  eft  prefque  toujours 
utile ,  celle-ci  prefque  toujours  dange- 
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reufe.  D'ailleurs ,  û  elle  étoit  nécef- 
iaire ,  on  s'y  prendroit  très-mal  pour 
la  faire  venir ,  puifqu'en  échauffant  fi 
fort  les  malades  ,  on  allume  une  fîevre 
prodigieufe  ,  on  les  met  en  feu  ,  &  la 
peau  refte  extrêmement  feche.  L'eau 
îiede  ,  avec  un  peu  de  vinaigre  ,  eft  le 
îîieilleur  des  fudorifàques. 

Si  les   malades  fuent  abondamment 
pendant  un  ou  deux  jours,  ce  qui  leur 
procure  un   foubgement  de  quelques 
heures ,  bientôt   ces   fueurs  finirent , 
fans  que  la  réitération  des  mêmes  re- 
mèdes pui/Te  les  rappeller.  On  double 
les  dofes  ,  on  augmente  l'inflammation  , 
le    malade    meurt    dans  des   angoifles 
horribles ,   &  avec  une    inflammation 
générale.  L'on  attribue  fa  mort  à   ce 
qu'il  n'a  pas  affez  fué  ,   pendant  qu'elle 
dépend  réellement  de  ce   qu'il  a  trop 
filé  au  commencement ,  &;  de  ce  qu'il 
a  pris  des  remèdes  fudorifiques  &  du 
vin.  Il  y  a  long-:ems  qu'un  habile  mé- 
decin 'SuifTe   a   averti  (es   compatrio- 
tes ,  que  le  vin  leur  éîoit  mortel  dans 
les  fièvres  ;  quand  j'ai  réitéré  cet  avià 
dnns  les  premières  éditions  de  cet  ou- 
vrage, je  craignois  que  ce  ne  fut  avec 
aulfi  peu  de  fuccès  ;    mais  une  heureu- 
fe  expérience  m'a  appris  le  contraire  , 
&  l'on  s'apperçoir  tous  les  jours  que  le 

C  > 
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peuple  fe  défait  peu-à-peii  des  préjugés 
qui  s'oppofoient  le  plus  pui^Tamment  à 
fi2  guériîon. 

Le  payfan,  qui  naturellement  n*aime 
prs  le  vin  rouge  ,  le  boit  quand  il  efl 
irialade  par  prctëvence  ,  &l  ced  un  grand 
mal  ,  parce  que  le  vin  rouge  empêche 
les  felles  plus  que  le  vin  blanc  ,  n'ai- 
de pas  autant  les  urines  ,  &  augmente 
la  force  des  vailTeaux  &  répaifTidement 
du  fang ,  qui  font  déjà  trop  confidé- 
râbles. 

§.  1 8.  L'onaugmerte  encore  tousleurâ 
iraux  par  les  alimens  qu'on  leur  donne, 
La  maladie  afFoiblitnéceffairement,  &la 
folle  crainte  que  le  malade  ne  meure  de 
toibleffe ,  porte  à  lui  donner  des  alimcns , 
qui ,  en  augmentant  (a  maladie  ,  le  tuent 
parla  lÎ£vre.  Cette  crainteeilabfolument 
çhiméilque  ;  jamais  la  foibîelle  n'a  ti.é 
aucun  fiévreux.  Ils  peuvent  ctre  plu- 
fieurs  femaines  à  l'eau  ,  &  font  biea 
plus  forts ,  au  bout  de  ce  term^e  ,  que 
ià  on  les  avoit  nourris ,  parce  que  ,  bien 
loin  de  les  fortifier,  la  nourriture  aug- 
mente la  maladie,  ôe  par- là  même  afFoi- 
blit  le  malade. 

§.  19.  Dès  qu'il  y  a  de  la  fièvre,  l'ef- 
tomac  ne  digère  plus  que  ttès-impar- 
faitement ,  tout  ce  qu'on  avaie  fe  cor. 
rompt ,  &  devient  une  fourc  e  de  pour. 
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rltnre  ,  qui  n'ajoute  rien  aux  forces  du 
m-'\l3cle  ,  mais  qui  augmente  beaucoup 
celles  de  la  maladie;  ainiî  tout  ce  qu'on 
prend  devient  un  vrai  poifon,  qui  dé- 
truit les  forces  ;  mille  exeaiples  le  prou- 
vent. On  voit  ces  pauvres  malheureux, 
qa'oa  oblige  à  prendre  de  la  nourritu- 
re .  perdre  leurs  forces ,  &  tomber  dans 
l'angoifTe  &  dans  les  rêveries ,  à  me- 
fure  qu'ils  mangent. 

§.  lo.  On  leur  fait  du  ma! ,  non- 
feulement  par  la  quantité  de  la  nour- 
riture, mais  aufîi  par  fa  qualité.  On 
leur  fait  avaler  des  bouillons  de  viande 
les  plus  forts  ,  des  œufs ,  des  bifcuits  , 
de  la  viande  même  ,  s'il  leur  rQi\ç  la  fv)r- 
ce  &  le  courage  de  la  mâcher  ;  il  faut 
abfoluvnent  qu'ils  faccombe nt  fous  le 
poids  de  toutes  ces  vilainies.  Si  l'on 
donne  à  un  homme  fain  de  la  vian- 
de corrompue  ,  des  œufs  pourris  ,  du 
bouillon  garé  ,  il  efl  attaqué  par  dos 
accidens  violens  ,  coiume  s'il  avoit  pris 
du  poifon  ,  &  c'en  eft  réellement  ;  il  a 
des  vomtiT(^mens  ,  de;s  angoiiles  ,  une 
diarrhée  horrible  ,  de  la  ficvre  ,  du  dé- 
lire ,  des  taches  pétéchiales  ,  qu'on 
appelle  ici  \z  pourpre.  Quand  on  don- 
ne ces  aliaiens  bien  conditionnés  à 
Hu  fiévreux  ,    la  chaleur   &   les  nia- 
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tieres  corrompues  qui  font  déjà  d-ans 
fon  ellomac  ,  les  ont  bientôt  pourris  , 
&  au  bout  de  quelques  heures  ils  pro- 
duifent  tous  les  effets  dont  je  viens  de 
parler.  Qu'on  juge  s'ils  peuvent  con- 
.venir. 

§.  21.  Ce  il  une  vérité  établie  par 
le  plus  grand  médecin  ,  il  y  a  plus 
de  âevx  mille  ans ,  Ôi  ccnltatée  par 
{es  fucceffeurs  ,  que  tant  qu'un  ma- 
lade a  de  mauvais  levains  dans  l'eflo- 
mac  ,  plus  on  lui  donne  d'alimens  , 
plus  on  Taifoiblit.  Ces  alimiens  ,  gâ;és 
par  les  matières  inftdts  qu'ils  trou- 
vent, font  incapables  de  nourrir,  &C 
deviennent  un  nouveau  germ.e  de  ma- 
ladie. Ceux  qui  favent  cblerver  ,  re- 
ftiarquent  conftamment  que  quand  un 
fiévreux  a  pris  ce  qu'on  appelle  ua 
bon  bouillon  ,  il  a  plus  de  fièvre  ,  6c 
il  efl  par- là  même  plus  foible.  Don- 
ner un  bouillon  à  la  viande  bien  frais 
à  un  homme  qui  a  beaucoup  de  fièvre 
ou  de  matières  corrompues  dans  l'efto- 
mac  ,  c'eft  précifément  lui  rendre  le 
même  fervice ,  que  fi  on  lui  donnoit 
deux  ou  trois  heures  plus  tard  un 
bouillon   gâté. 

§.  12.  Je  dois  le  dire  ,  ce  préjugé 
mortel  ,  qu'il  faut  foutenir  les  mala- 
ldes  par  de  la  nourriture  y  efl  encore 
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trop  répandu  parmi  les  perfonnes  mê- 
mes que  leurs  talens  &ù  leur  éduca- 
tion devrolent  foulcraire  à  des  erreurs 
auiîi  groiiieres  que  celles-là.  Il  feroic 
bien  heureux  pour  le  genre  humain  , 
&  le  terme  dâ  les  Jours  (eroic  en  gé- 
néral bien  plus  long  ,  fi  Von  pouvoit 
lui  perfuader  cette  vérité  fi  bien  dé- 
montrée en  médecine  ,  c'efl  que  les 
feules  chofes  qui  puilïent  fortifisr  ur» 
malade  font  celles  qui  peuvent  affai- 
blir la  maladie.  Mais  l'opiniâtreté  eil 
inconcevable  à  cet  égard:  elle  eft  un 
fécond  fléau  attaché  à  la  maladie  ,  Se 
plus  fâcheux  qu'elle.  De  vingt  mala- 
des qui  périlTent  dans  les  campagnes  , 
il  y  en  a  fouvent  plus  des  deux  tiers 
qui  auroient  guéri  ,  fi,  ,  mis  fimple- 
ment  dans  un  endroit  où  ils  fuffent  à 
l'abri  des  injures  de  l'air  ,  ils  euifent 
eu  de  l'eau  fraîche  en  abondance  ; 
mais  les  foins  mal- entendus  dont  je 
viens  de  parler  ,  n'en  laiffent  réchapper 
aucun. 

§.  23.  Ce  qu'il  y  a  déplus  horri- 
ble dans  cet  acharnement  à  échauf- 
fer ,  deffécher ,  ik.  nourrir  les  mala- 
des ,  c'ell  qu'il  eft  totalement  oppofé 
à  ce  que  la  nature  indique.  Le  feu  &C 
l'ardeur  dont  ils  fe  plaignent ,  la  fé- 
chereiTô  de  la  peau ,  des  lèvres ,  de  la 
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langue  ,  de  la  gorge  ,  la    rongeur  des 
urines ,   l'ardeur    qu'ils    ont    pour  les 
chofes   rafraickiffantes  ,   le    plaifir  ,  le 
bien  q<;e  leur  fait  Tair  frais ,  font  de$ 
fignes  qui  nous  crient  à  haute   voix  , 
que  nous  dsvons  les  rafraîchir  par  tou- 
tes lortes  de  moyens.  Leur  langue  fale  ^ 
qui  provive  que  reilomac   eft  dans  le 
Diême   état,   leur    dégoût,    leuis    en- 
vies de  vomir ,  leur  horreur  pour   les 
alimens  ,   ck  fur-tout  pour  la  viande  , 
îa  puanteur  de  leur  haleine ,  celle  des 
Vents  qu'ils  rendent  par-deffus  &  par- 
ce ilous  ,  fcuvent  celle  de  leurs  felles, 
prouvent  que   tout   leur  intérieur   eft 
plein    de    matières   corrompues  ,    qui 
corrompront  tous  les  alimens  qu'on  y 
mettra  ,  èc   que   tout  ce  qu'il  y  a   à 
faire  ,   c'eil   de    délayer   ces  matières 
par  des  torrers  de  boitions  rafraîchif- 
fantes ,  qui  les   difpofent  à  être  éva- 
cuées aiîémenî.  Je  le  redis  ,  &  je  fou- 
haite   qu'on  y    faile    attention  ,    tant 
qu'on    a  un    goût  d'amiCrtume   ou   de 
pourriture  ,  qu'on  a  du  dégoût,  ou  que 
riialelne  eft  mauvaife  ,  qu'on  a  de   îa 
chaleur    &  de  la  hevie,  que  les   fel- 
les font  puantes  ,   &   les  urines    rou- 
ges ,  ou  peu  abondantes  ,  la   viande  , 
le  bouillon  à  la  viande  ,  les  œufs  ,  tout 
ce  dans  quoi  l'une  ou  l'autre  de  ces 
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chofes  entrent,  la  ihériaque  ,  le  vin  , 
toutes  les  chofcs  chaudes  ,  font  de  vrais 
poifons. 

§.  14.  Je  paroîtral  peut- être  outré  au 
public  &  à  quekiues  médecins;  mais 
les  médecins  éclairés  ,  les  vrais  nnéde- 
cins  ,  ceux  qui  obiervent  les  effets  de 
chaque  chofe,  trouveront  au  contraire 
que,  bien  loin  d'outrer  ,  j'expofe  foi- 
blemsnt  leur  i'entiment ,  qui  efl  celui 
de  tous  les  bons  médecins  ,  depuis  pl.is 
de  vingt  fiecles  ,  celui  que  la  raifoii 
approuve ,  &  que  l'expérience  confirme 
tous  les  jours.  Les  erreurs  que  je  viens 
de  combattre  coûtent  des  millions 
d'hommes  à  rEurope. 

§.  25.  Il  ne  fjut  pas  omettre  que 
lois  même  que  le  malade  a  le  bon- 
heur de  ne  pr.s  mourir,  malgré  tout 
ce  qu'on  a  fait  pour  cela  ,  le  mal 
n'eft  pas  fini  ,  Se  les  effet>  des  ali- 
mens  &  des  remèdes  échaufFans  font 
de  lui  lailfer  le  germe  de  quelque 
maladie  de  langueur  ,  qui  fe  forti- 
fiant peu-àpeu ,  éclate  au  bout  de 
quelque  tems  ,  &  lui  fiit  acheter  ,  par 
de  longues   foutiVances   (d')  la  mort 

(  i  )  Je  dois  dire  &  je  le  dis  avec  bien  du 
p]a  fir  ,  que  depuis  la  première  e'dition  de 
cet  ouvrage  ,  il  b'eft  fait  des  changemens  confi-« 
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qu'il  cîéfire  comme  le  terme  de  ks 
maux. 

§.  16.  Je  d^ia  encore  montrer  le  dan- 
ger d'une  autre  pratique  ;  c'efl  de-purger 
un  malade  ,  ou  de  lui  donner  l'éméti- 
que  dès  le  commencement  de  la  maladie. 
L'on  fait  par-là  des  maux  infinis.  Il  y 
a  des  cas  dans  lefqueîs  les  tvacuans  , 
au  commencement  du  mal  ,  convien- 
nent &  font  néce£aires  (  ^  )  ;  ces  cas 
feront  indiqués  dans  d'autres  chapitres  : 
mais  tant  qu'on  ne  les  conncît  pas  ,  il 
faut  établir  ,  comme  une  règle  géné- 
rale ,  que  ces  remèdes  font  nuifibles  à 
cette  époque  ;  ce  qui  ell  vrai  le  plus 
fouvent  ,&  toujours  ,  quand  les  mala- 
dies lont  inflammatoires. 

§.  17,  L'on  efpere  ,  par  leurs  fe cours, 
d'enlever  les  embarras  de  l'e^iomac  ,  la 
caufe  des  envies  de  vom.ir,  de  la  raau- 
vaife  bouche  ,  de  la  foif,  du  mal  aife  , 
&  de  diminuer  le  levain  de  la  fièvre  : 
on  fe  trompe  le  plus  fouvent  ,  parce 

dcrablas  dans  îa  condîiite  du  peup!e  m«hde  ; 
ii  adopte  fuccefrivemerit  la  bonne  méthode , 
êc  Von  en  voit  les  heureux  effets  d'une  façon 
marquée. 

(  e  )  Cetfs  nt'ct/Tité  cft  fouvent  dans  les 
fîtvres  ^pidé'Tiiq  .es ,  qui  font  prefque  toujours 
b&aucoup  plus  puccidë:>  ^u'inflanp.matoires. 
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que  les  caufes  de  ces  accldens  ne  font 
j)oint  ordinairement  de  nature  à  céder, 
à  cette  époque ,  à  ces  évacuations,  La 
ténacité  des  ordures  qui  font  fur  la 
langue  doit  nous  faire  juger  de  celles 
qui  tapiffent  l'eftomac  &  les  inteft-ns* 
On  a  beau  la  la/er,  la  garga-ifer ,  la 
racler,  tout  eft  inutile  ;  ce  n'eft  qu'a- 
près avoir  fait  boire  le  malade  pendant 
phvfieurs  jours ,  &  avoir  diminué  la  cha- 
leur, la  fièvre  &  la  vifcofîtc  d^s  hu- 
meurs ,  qu'on  peut  enlever  ce  fédiinent , 
qui  alors  fe  détache  naturellement  peu- 
à-peu  :  le  mauvais  goCit  fe  diiTipe  ,  la 
langue  redevient  belle,  lafoifceffe.  L'hif- 
toire  de  l'eilomac  eil  la  même  qae  celle 
de  la  langue  ;  aucun  fecours  n-e  peut 
le  nettoyer  dans  les  commence, \iens  ; 
mais  en  donnant  beaucoup  de  remèdes 
délayans  &  rafraîchiffans  ,  il  fe  nettoyé 
lui-même  ,  &  les  envies  de  vomir  ,  îss 
rapports  ,  l'inquiétude  paffent  narurel* 
lement  &  fans  purgatifs. 

§.  28.  Non-feulemçnton  ne  fait  point 
de  bien  par  ces  remèdes  ,  mais  on  fait 
lin  mal  très-confidérable  ,  en  ap,îliquanE 
des  remèdes  acres  Ôcirritag-, ,  qui  aug- 
mentent la  douleur  &  l'infiam  riatian  » 
qui  attirent  les  humeurs  fur  ces  pirtles, 
où  il  y  en  a  déjà  trop  ,  qui  n'évacuent 
point  la  caufeds  la  maladie,  parce  qu  elle 
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n'eil  pas  prête  â  être  évacuée,  qu'elle 
n'clt  pas  mûre  ;  mais  qui  évacuent  ce  qu'il 
y  a  de  plus  liquide  dars  le  fang ,  qui  par- 
là  mcme  rcfte  plus  épais  ;  qui  évacuent 
la  partie  utile  ,  &  laifTent  h  nuiûble. 

§ .  29.  L'cinétique  fur-tout  donné  dans 
une  maladie  inflaminatoire  ,  &c  mcme 
inconfidéiément  dans  toutes  les  maladies 
aiguës ,  avant  que  d'avoii'  diminué  les^ 
humeurs  par  la  iaignée  ,  &  de  les  avoir 
délayées  par  d'abondantes  boilTons  , 
produit  les  plus  grands  uiaux  ,  des  in- 
flammations de  l'ellomac  ,  du  poumon , 
du  foie  ,  des  fuffocations  ,  des  phréné- 
fies.  Les  purgatifs  occafionnent  quelque- 
fois une  inflam.maiion  générale  des 
boyaux,  qui  conduit  à  la  mort.  Il  n'y 
a  point  dfc  ces  cas  dont  l'étourderie  ,  Tini- 
prudence  &  l'ignorance  ne  m'aient  fait 
voir  cfuelques  exemples.  L'eiFetde  ces  re- 
mèdes, dans  ces  circontiances,  elllemê- 
ire  que  celui  du  Tel  .Si  du  poivre  ,  qu'on 
mettroit  fur  une  langue  feche ,  enflam- 
jriée&fale  peur  Thumedcr  &  laneitoyer. 

§.  30.  il  n'y  a  perlonne  qui,  avec 
du  bon  fens  ,  ne  foi t  en  état  de  fentir 
la  vérité  de  tout  ce  qiie  j'ai  dit  dans 
ee  chapitre  ;  &  il  y  aaroit  de  la  pru- 
dence ,  pour  ceux  même  qui  ne  fenti- 
roient  pas  la  folidité  de  ces  avis  ,  à  ne 
pas  les  braver  ik.  les  heurter  trop  har- 
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dlment.  Il  s'agit  d'un  objet  important  ; 
&C  dans  une  matière  qui  leur  eu.  ccran- 
gere ,  ils  doivent ,  fans  doute  ,  qael- 
que  déférence  aux  avis  des  gens  qui  ea 
ont  fait  l'étude  de  toute  leur  yie.  Ce 
n'efl  pas  moi  que  je  veux  qu'on  écou- 
te ,  ce  font  les  plus  grands  médecins  , 
dont  je  ne  fuis  dans  ce  cas  que  le  foibls 
organe.  Quel  intérêt  avons-nous  tous 
à  défendre  aux  malades  de  manger,  de 
s'étoufier  ,  &  de  boire  des  chofes  chau- 
des ,  qui  enflamment  leur  lièvre  ?  Quel 
avantage  peut-il  nous  revenir  de  nous 
oppofer  au  fatal  torrent  qui  les  entraî- 
ne ?  Quelle  raifon  peut  perfuader  que 
des  milliers  de  gens,  pleins  de  génie, 
de  favoir ,  d'expérience  ,  qui  paiTent 
leur  vie  au  milieu  des  malades  ,  uni- 
quement occupés  à  les  foigner  ,  &  à 
obferver  tout  ce  qui  leur  arrive ,  fe  font 
illufion  &  fe  trompent  fur  Tcitet  des 
alimens  ,  du  régime  ,  des  remèdes  } 
Pe.ut-il  entrer  dans  des  têtes,  lenfées 
qu'une  garde  ,  qui  confeille  un  bouil- 
lon ,  un  œuf,  un  bifcuit ,  mérite  plus 
de  confiance  qu'un  médecin  qui  les  dé- 
fend ?  Il  n'y  a  rien  de  plus  défagréable 
pour  celui-ci  que  d'être  obligé  de  diipu- 
ter  con tiaucUcment  pour  ces  mife» es , & 
de  craindre  toujours  que  des  foins  jpor- 
leUemem  officieux  ne  détruifent,  pat 
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des  slimens  aoi  auj^mentent  tontes  les 
cauies  du  mal ,  l'effet  de  tous  les  renie- 
des  qtwl  emploie  pour  les  combattre ,  &C 
n'enveniment  la  plaie  à  meluîe  qu'il  la 
panie.  Plus  on  dime  un  malade  ,  plus 
on  veut  le  faire  manger;  c'eft  i'affaiïiner 
par  tendreiîe. 
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CHAPITRE     III. 

Ce  qu'il  faut  faire  dans  les  commenu" 
mens  des  maladies.  Diète  des  mala.» 
dies    aiguës, 

§.  31.  J'-^i  fait  voir  les  dangers  du 
régime  Ôi.  des  principaux  remèdes  qu'en 
emploie  généralem.ent  parmi  le  peuple  : 
Je  dois  indi-quer  aftuellement  ce  qu'en 
peut  faire  ,  fans  aucun  rifque,  dans  les 
ccmmencemens  des  maladies  algues 
quelconques  ,  &  le  régime  général  qui 
convient  à  toutes.  Ceux  qui  auront 
envie  de  tirer  quelque  fruit  de  ce  trai- 
té .  doivent  faire  attention  à  ce  chapi- 
tre ;  parce  que  dans  le  refte  de  l'ou- 
yrage ,  pour  éviter  les  répé[itions ,  je  ne 
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parlerai  du  régime  que  quand  la  mala- 
die en  exigera  un  différent  de  celui  que 
je  détaillerai  aftuellement  ;  &  quand  je 
dirai  qu'il  faut  imttre  un  malade  au  rc- 
girne  ^  cela  fignifiera  qu'il  faut  le  trai- 
ter de  ia  façon  prv-fcrife  dans  ce  cha- 
pitre ;  &  l'on  fera  tout  ce  que  je  vais 
indiquer  relativement  à  l'air  ,  aux  ali- 
rnens,  à  la  boiffon  ,  aux  îavemens  ,  ex- 
cepté quand  je  prefcirai  exprefiément 
autre  chofe  ,  comme  d'autres  tifanes, 
ou  d'autres  Iavemens. 

§.32.  La  plupart  des  maladies,  (j'en- 
tends toujours  aiguës  ou  fiévreufes  ) 
s'annoncent,  fou  vent  quelques  femaines, 
ordinairement  quelques  jours  à  l'avan- 
ce ,  par  quelques  dérangemens  dans  la 
fanté;  comme  un  léger  engourdiffement, 
un  peu  moins  d'agilité  ,  moins  d'appé- 
tit ,  un  peu  de  pefanteur  d'eflomac  ^ 
plus  de  facilité  à  ie  fatiguer  ,  quelques 
embarras  de  tête,  un  fommeil  plus  pe- 
fant ,  mais  moins  tranquille,  &  qui  ne 
répare  pas  les  forces  comme  auparavant, 
moins  de  gaieté  ,  quelquefois  un  peu 
d'embarras  dans  la  poitrine  ,  un  pouls 
moins  régulier,  une  difpofitionau  froid, 
plus  de  facilité  k  fuer  ,  quelquefois  la 
ccfiation  des  fueurs  ordinaires.  L'on 
peut,  à  cette  époque ,  prévenir  ou  au 
moins  diminuer   confidérablement  les 
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maux  les  plus  fâcheux,  par  des  attentions 
aifces  que  je  réduis  à  quatre. 

1®.  Renoncer  à  tout  travail  violent, 
mais  continuer  cependant  un  exercice 
très- doux. 

2.^.  Se  réduire  à  très-peu  ou  à  point 
d'alimens  folides,  renoncer  fur-tout  en- 
tièrement à  la  viande  ,  au  bouillon ,  aux 
œufs  Si  au  vin. 

30.  Boire  abondamment,  c'ePc-àdire , 
au  moins  un  pot  &  demi  ou  deux  pots 
par  jour  (/),  par  petits  verres,  de  de- 
mi-heure en  d' mi  heure  de  la  tifane 
(  N'^.  1  ou  2  )  &L  même  d'eau  tiède, 
fur  chaque  pot  de  laquelle  on  miettroit 
un  demi- verre  de  vinaigre.  11  n'y  a 
perfonne  a  qui  ce  dernier  lecours  puif- 
îe  manquer.  Si  l'on  n'avoit  pas  du  vi- 
naigre ,  on  boiroiî  l'aau  tiède  pure  ,  &Z 
Ton  mettroit  fur  chaque  pot  quinze  ou 
vingt  grains  de  fel  de  cuiûne.  Ceux 
qui  auroient  du  miel  feroient  très-bien 
d'en  mettre  deux  ou  trois  cuillerées 
dans  l'eau.  L'on  pourroit  auifi  em- 
ployer avec  fuccès  une  infulion  de  fleurs 
de  fureau  ou  de  tilleul.  Le  petit- lair, 

(f)  Le  pot  dont  je  parle  eft  une  mefurt 
de  liquides ,  qui  contient  cinquante-une  onct* 
(k  un  quart  d'eau. 
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bien  cbir  ,  peur  également  fervir  &  eft 
très-utile. 

4^^.  Prendre  des  lavemens  d'eau  tiè- 
de ,  ou  celui  qui  eï\  indiqué  (N^.  5.  ). 
En  fuivanc  cette  méthode  ,  on  a  iou- 
vent  coupé  racine  aux  maladies  les  plus 
graves  ,  &  lorfqu'on  ne  peur  pas  les  em- 
pêcher de  paioître  ,  au  moin5  on  les  rend 
plus  douces ,  6c  Von  en  diminue  beau- 
coup le  danger. 

§.33.  Maiheureufement  l'on  fuit  une 
méthode  très-contraire.  Dès  qu'on  fcnt 
ces  dérangemens  ,  Ton  fe  borne  à  na 
manger  que  de  la  viande  ,  des  cenfs  , 
du  bouillon  ;  Ton  renonce  aux  jardina- 
ges &  aux  fruits  ,  qui  pris  modérément , 
feroient  û  utiles,  &  l'on  boit ,  pour  fe 
fortifier  l'eftomac  &  chafler  les  vents, 
du  vin  ou  q-ielques  liqueurs ,  qui  ne  for- 
tifient que  la  fîevre,  &  ne  chaffent  que 
les  reftes  de  la  fanté.  L'on  empêche 
par-là  toutes  les  évacuations,  l'on  ne 
détrempe  point  les  matières  qui  occa- 
fionnent  la  maladie,  onne  les  rend  point 
propres  à  être  évacuées  ;  au  contraire  , 
elles  deviennent  plus  acres  &  phis  dit- 
ficiles  ù  être  emmenées  ;  au  lieu  que  la 
quantité  d'une  boilTon  délayante  &  ra- 
fraîchiffante  détrempe  &  détache  toutes 
les  matières  étrangères  ,  délaye  le  fang , 
6c  au  bout  de  quelques  jours ,  tout  ce 
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qu'il  y  avolt  de  nuilible  s'évacue  par  lej 
felJes,  par  les  urines,  ou  par  les  lueurs. 

§.  34.  Quand  la  maladie  a  fait  de 
plus  grands  piogrè^  ,  Sc  que  le  malsde 
efî  déjà  fain  par  ce  froid  plus  ou  moins 
violent,  qui  précède  prefque  toutes  les 
maladies,  &  oui  eil  ordinairement  ac- 
coniprgnc  d'un  accablement  total ,  6c 
de  douleurs  dans  tout  l'extérieur  du 
corps,  il  faut  ou  le  mettre  au  lit ,  s'il  ne 
peut  pas  rcfter  debout,  ou  qu'il  le  tien- 
ne tranquillement  alTis  un  peu  ])lus  cou- 
vert que  de  coutume  ,  &  qu'il  boive 
tous  les  quarts  d'heure  un  petit  verre 
chaud  de  la  boifion  (N^.  [  ou  2  ) ,  ou  , 
fi  elle  manque  ,  dé  quelqu'une  de  celles 
dont  j'ai  parlé  §.  32.  3°. 

§.35.  Les  malades  veulent  qu'on  les 
couvre  beaucoup  pendant  le  froid  ;  mais 
il  faut  être  extrêmement  attentif  à  les 
découvrir,  dès  qu'il  diminue,  afin  que  , 
quand  la  chaleur  comm.ence,  ils  n'aient 
rien  de  plus  que  leurs  couvertures  ordi- 
naires ,  il  feroit  micme  à  fouhaifer  qu'ils 
en  euiîent  moins.  Les  payfans  couchent 
fur  une  coitre  qui  n'eu,  qu'un  matelas,  ou 
plutôt  un  gros  fac  de  plume  ,  &  fous 
im  duvet  qui  eft  ordinairement  d'un 
poids  immenfe  ,  èc  la  chaleur  que  don- 
ne la  plume  eft  très-fâcheufe  pour  les 
fiévreux  :  cependant,  comme  ils  y  font 
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accoutumés ,  on  peut  tolérer  cette  cou- 
tume pendant  une  partie  de  l'année  ; 
iTivi-s  pendant  les  chaleurs,  ou  toutes  les 
fois  que  la  fièvre  ell  extrêûiement  for- 
te ,  ils  doivent  coucher  fur  la  paiilafTe  , 
ils  en  feront  iniiniment  mieux ,  &  rejet- 
te r  le  duvet  pour  ne  fe  couvrir  que  de 
draps  ,  ou  de  quelque  autre  couverture 
moins  dangereufe  que  la  plume.  L'on 
ne  peut  croire  ,  quand  on  en  a  été 
lé(Toin  comme  moi ,  combien  on  fou- 
lage le  ma'ade  en  lui  ôrant  fon  duvet. 
Le  mal  prend  fur-le-champ  une  nouvelle 
face. 

§.  36.  Dès  que  la  chaleur  eu  ve- 
nue ,  &  que  la  fièvre  ell  biea  décla- 
rée ,  l'on  doit  pourvoir  au  régime  du 
malade. 

i^.  11  faut  avoir  foin  que  l'air  de  la 
chambre  ne  s'échauffe  pas  trop  ,  qu'il 
y  ait  le  moins  de  monde ,  &  qu'on 
y  f^^ifle  le  moins  de  bruit  pofTible  ,  que 
perfonne  ne  parle  au  malade  fans  né- 
cefTité.  Il  n'y  a  rien  qui  augmente  plus 
la  fièvre  &  faffe  plus  rêver  que  trop 
de  perlbnnes  dars  la  chambre,  &  fur- 
tout  auprès  du  lit;  elles  gâtent  l'air, 
elles  en  empêchent  le  renouvellement , 
&  la  variété  des  objets  occupe  le  cer- 
veau. Il  faut,  quand  le  malade  a  été  à  la 
felle ,  ou  qu'il  a  uriné,  emporter  ces 
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excrémens  le   plutôt  poflîble.    Il  faut 
réceffairement  ouvrir  les  fenêtres  ioir 
ôz:  matin  ,  au  moins  un  quart  d'hev^re 
chaque  fois ,  &  ouvrir  en  mêrne  tems  une 
porte  ,  afin  que  l'air  fe  renouvelle.  Mais 
comme  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  un  cou- 
rant d'air  fur  le  malade  ,  on  tirera  ,  clans 
le  même  tcms  ,  les  rideaux  de  Ion  lit , 
&  s'il  n'en  avoit  point ,  on  en  fait  dans 
le  moment ,  en  mettant  autour  de  lui 
des  chaifes,  avec  quelques  habits  qui  le 
garaniilTcnt  ;  en  été   il  faut  qu'il  y  ait 
au  m»oins  une  fenêtre  ouverte  jour  & 
nuit.   Il  eft  aufîi  très-utile  de  brûler  un 
peu   de  vinaigre   fur   une   pelle    chau- 
de ;  cette  f^mée  corrige  la  putridi:é  de 
l*r.ir.  Dans  les  grandes  chaleurs  ,  quand 
l'air  de  la  chambre  ej^  biùlant,  &  que 
le  malade  en  eft  fort  incommodé ,  on 
peut  arrofer  de  tems  en  tems  le  plan- 
cher, &  m.ettre  dcuis  la  chambre  quel- 
ques groffes  branches   de  feule  ou  de 
irêne ,    qui    trempent   dans   des   féaux 
d'eau. 

§.  37.  1°.  Far  rapport  à  la  nourri- 
ture du  m.alade  ,  il  ne  prendra  rien  du 
tout  de  folide  ;  mais  on  peut  lui  prépa- 
rer, par-tout  &  en  tout  tems  ,  la  nour- 
riture fuivante ,  qui  ell  une  des  plus  fai- 
nes ,  &  fans  contredit  la  plus  limple. 
Prenez  une  demi-livre  de  pain,  la  grof- 
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feur  (Vane  noifette  de  beurre,  ou  mê- 
me point ,  &  un  pot  d'eau  ;  faites  cuire 
le  tout  julqu'à  ce  que  le  pain  (oit  pref- 
que  entièrement  détait  ;  on  le  pafi'e  ,  6c 
l'on  en  donne  une  demi-quartette  au 
malade  de  trois  en  trois,  ou  de  quatre 
en  quatre  heures ,  &  même  plus  rare- 
ment fi  la  lie  vre  étoit  extrêmement  forte. 
Ceux  qui  ont  des  grus  ,  de  l'orge  ,  des 
pois,  de  l'abermel,  du  riz  ,  peuvent  en 
prendre  ,  cuits  de  la  même  façon,  avec 
quelques  grr/ms  de  fel. 

§.  38.   L'on  peut  auiïl  leur  permet- 
tre, au  lieu  de  ces  efpeces  de  ioupes , 
des  fruits  d'été   cruds ,   &   en  hiver , 
des  pommes  cuites  ,  ou  des  prunes  & 
des  ceriles  feches  &  cuites.   Les  gens 
inîlruits  ne  feront  pas  fut  pris  de  voir 
ordonner  les  fruits   dans  les  maladies 
aigics  ;  ils  en  voient  les  fuccès  tous  les 
jours  ;  ce  confeil  ne  révoltera  que  ceux 
qui  font  encore  trop  imbus  des  anciens 
préjuges  ;  mais,  en  réfléihiffant,  ils  fen- 
tiront  que  ces  fruits  qui  défa Itèrent  , 
rafraîchiffent ,  abattent  la  fièvre  ,  corri- 
gent la  bile  corrompue  &  échauffée,  en- 
tretiennent la  llbené  du  ventre  &  font 
couljr  les  urines  ,  four  Taliinent  le  plus 
convenable  pour  les  fîivreuv.  Aulll  ils 
les  défirent  ardemment  ;  &  j'en  ai  va 
plufieurs  qui  ne  s'ctoient  gaéris  qu'en 
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mangeant  en  cachette  une  grande  quan- 
tiré  de  ces  fruits  qu'ils  déliroient  avec 
pa/Tion  ,  &  qu'on  leur  refufoit.  Ceux 
qui  ne  fentiront  pas  ces  raifons  ,-  peu- 
vent au   moins  hafarder  un  efTai  fur 
ma  parole  ;  leur  propre  expérience  les 
convaincra  bientôt  de  l'utilité  de  cette 
cfpece  daiiment.  L'on  peut  donc  har- 
diment donner  dans  toutes  les  fièvres 
continues  ,  des  cerifes ,  des  griottes  , 
des  fraifes  ,  des  railins  de  mars  ,  des 
frambaifes  ,   des  mûres  ;  mais  il  faut 
que  tous  ces  fruits  foient  très -mûrs. 
Les  pommes  ,  les  poires  ,  les  prunes  , 
font  moins  fondantes ,  moins  remplies 
de  jus ,  &  conviennent  moins.   Il  y  a 
cependant  quelques  efpeces  de  poires 
cxtrêmem.ent  aqueufes  ,  telles  que    le 
(doyenné,  les  diftcrentes  efpeces  de  beur- 
ré, le  faint- germain  ,  la  virgouleufe  ,  la 
fucré  vert,  la  royale  d'été  ,  qu'on  peut 
employer;  on  peutaufii  prendre  un  peu 
de  jus  de  prunes  bien  mûres  ,  avec  de 
Teau.    J'ai  va  cette  dernière   boiffon 
dcfaltérer  un  malade  mieux  qu'aucune 
autre.    L'attention   qu'on  doit  avoir , 
c'ell  de  n'en  pas  prendre  de  grolTes  quan- 
tités à  la  fois ,  fans  quoi  l'enomac  fe- 
roit  fuvchargé ,  &  le  malade  fouftriroit; 
mais  fi  l'on  en  prendfouvent  Se  peu  , 
il  n'y  a  rien  de  plus  falutaire.   Ceux 
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que  leur  fitaation  met  à  mcrne  d'avoir 
d2S  oranges  douces  ou  des  citrons ,  peu- 
vent également  en  manger  les  coeurs 
avec  fucccs  ;  il  faut  rej errer  l'écorce  qui 
échaulFe. 

§.  39.  30.  L'on  doit  faire  ufage  d'une 
boilfon  qui  défaltere  ,  abatte  la  fièvre  , 
délaye  ,  relâche  &  aide  les  évacuations 
par  les  Telles,  les  urines  &  la  tranfpira- 
tion.  Toutes  celles  dont  j'ai  parlé  dans 
les  chapitres  précédens ,  réuniiTent  tou- 
tes ces  qualités.  L'on  peut  auiïi  mettre 
un  verre  ou  un  verre  &  demi  du  jus 
des  fruits  dont  je  viens  de  parler  dans 
un  pot  d'eau. 

§.  40.  Les  malades  doivent  boire  au 
moins  deux  ou  trois  pots  par  jour,  fou- 
vent  &C  peu  à  la  fois  :  on  peut  les  régler 
à  deux  onces  ou  deux  onces  Sz  demie  , 
ce  qui  fait  une  taffe  médiocre  de  liqui- 
de tous  les  quarts  -  d'heures  ,  à  moins 
qu'ils  ne  dorment  :  il  convient  aiTez  or- 
dinairement que  la  boiiTon  ait  perdu  le 
grand  froid  :  dans. quelques  cas  ,  la  boif- 
Ibn  froide  eil  cependant  à  préférer  ,  Sz 
fouvent  on  peut  confulter  là-deffiis  le 
goût  du  malade.  Au  milieu  d'une  fueur 
ou  de  crachats  critiques ,  une  boiiiba 
trop  froide  pourroit  nuire  en  les  fup- 
primant.   Dans  les  maladies  véritable- 
meacinflammaioircs,  les  boliion»  tiedes 
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détrempent  &  détendent  davantrge  ; 
dans  les  maladies  putrides  ,  les  boilïons 
froides  font  fouvent  plus  utiles. 

§.  41.  4*^.  Si  le  malade  ne  va  pas  tous 
les  jours  deux  fois  du  ventre  ,  û  les  uri- 
nes ne  font  pas  abondantes,  ou  fi  elles 
font  ror.gcs  ,  û  le  malade  rêve  ,  fi  la  fiè- 
vre eu.  forte ,  les  maux  de  tête  Se  de 
reins  confidérables,  le  ventre  endolori , 
les  envies  de  vomir  fréquentes,  il  faut 
donner  un  lavement  (N°..  5  ),  au  moins 
une  fois  par  jour.  Le  peuple  n'aime  pas 
ce  remcdc  ,  il  n'y  en  a  cependant  point 
de  plus  utile  dans  les  maladies  fiévreu- 
{cs,  fur-tout  dans  le  cas  que  je  viens 
d'indiquer  ;  &  un  lavement  loulage  ordi- 
nairement plus  que  fi  on  buvoil  quatre 
ou  cinq  fois  la  même  quantité  de  liqui- 
de. L'ufage  des  lavemens ,  dans  les  diffé- 
rentes maladies  ,  fera  déterniinc  en  par- 
lant de  chacune  ;  mais  il  ne  faut  jamais 
les  donner,  quand  le  nuiade  a  une  fueur 
qui  le  foulage. 

§.  42,  5=".  Tant  que  le  malade  en 
aura  la  fv-^tce,  il  faut  qu'il  fe  tienne  tous 
les  jours  bcis  du  lit  unt  heure ,  61  plus 
s'il  le  peut,  mais  au  moins  une  demi- 
heure.  Cela  diminue  la  fièvre  ,  le  mal 
de  tête  &c  les  rêveries.  Il  faut  éviter 
de  lever  le  malade,  pendant  qu'il  aa- 
f  oit  une  fueur  de  nature  à  ie  foulager  ; 

mais 
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mnls  ces  fueurs  ne  viennent  jamais  que 
iur  la  fin  des  maladies  ,  &  après  que  le 
malade  a  eu  beaucoup  d'autres  évacua- 
tions. 

§.43.  6°.  On  lui  raccommodera  Ton 
lit  tous  les  jours  ,   pendant  qu'il  fera 
levé  ;  &  l'on  changera  les  linges ,  tant 
du  lit  que  du  malade,  tous  les  deux 
jours,  il  on  le  peut.  Un  préjugé  perni- 
cieux établit  une   pratique   contraire  , 
qui  ei\  très-dangereufe.  On  craint  de 
ibrtir  le  malade  du  lit  ;  on  le  laiû'e  dans 
des   linges  infeâs  ,  charges  de  corrup- 
tion,   6c  qui,    parla,    non-feulement 
ePitretiennent  la  maladie  ,  mais  peuvent 
nicme  lui  donner  un  caraftere  de  ma- 
lignité. Je  le  réitère,  rien  n'entretient 
la  fièvre  &  les  rêveries,  comme  de  ne 
point  fortir  du  lit,  &  de  ne  point  chan- 
ger de  linge  ;   &  j'ai  fait  ceOer  ,  par  ce 
double  moyen ,    fans   aucun  autre  fe- 
cours  ,  des  rêveries  qui  duroient  depuis 
douze    jours    fans    interruption.    L'on 
dit  que  le  malade  elt  trop  foible  ,  mais 
c'ell  une  mauvaife  raifon  ;  il  faut  qu'un 
malade  foit  prefque  mourant ,    pour  ne 
pas  foutenir  cette  opération  ,  qui,  lors 
même   qu'elle   l'afFoiblit  pour   le   mo- 
ment, augmente  fes  forces  réelles  ,  de 
diminue  (es  maux  d'abord  après.    Un 
avantage  que  les  malades  retirent  du 

Tome  /,  D 


74  RÉGIME 

féjoiir  hors  du  lit ,  c'ed  que  les  urines 
coulent  plus  abondamment  &  avec  faci- 
lité. L'on  en  voit  quelquefois  qui  n'uri- 
ner.t  point  du  tout,  fi  on  ne  les  fort  pas 
du  lit.. 

Il  y  a  un  très-grand  nombre  d.?  mala- 
dies aiguës,  que  ce  (ful  icgims  giictit 
radicalement  ;  &  il  les  adoucit  toutes. 
Si  on  ne  remploie  pas,  les  remèdes  font 
le  plus  fouvent  inutiles.  Il  feroit  à  fou- 
haiter  que  le  peuple  sûr  que  l'on  ne 
peut  pas  brufquer  les  maladies  ,  qu'elles 
doivent  avoir  im  certain  cours,  &  que 
l'ufage  des  remèdes  violens,  qu'il  aime  à 
employer,  peut  bien  les  abréger  en  le 
tuant ,  mais  ne  guérit  jamais  plus  vîî»2  , 
&  au  contraire  rend  la  maladie  plus  fâ- 
cheufe  ,  plus  longue  ,  plus  opiniâtre  ,  & 
laiffe  fouvent  des  fuites  qui  le  font  lan- 
guir toute  fa  vie. 

§.  44.  Ce  n'eft  pas  afTez  de  bien  con- 
duire la  maladie  ,  il  faut  encore  foigner 
la  convalefcence  ,  qui  eft  toujours  un 
état  de  foiblefTe  ,  5c  par-là  même  ds 
langueur. 

Le  môme  préjugé  ,  qui  tue  les  ma-   é 
lades  en  les  forçant  à  manger  pendant    * 
que  la  maladie  ell:  dans  fa  force  ,  s'é- 
tend fur  la  convalefcence ,   ôi  la  rend 
fâcheufe  ôc  longue ,  ou  produit  "des  re- 
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chiites  quelquefois  mortelles,  fouvent 
des  maux  chroniques. 

A  mefure  que  la  fièvre  diminue,  on 
peut  iafenfiblement  augmenter  la  quan- 
tité de  la  nourriture  ;  mais  tant  qu'il  en 
refle  ,  il  convient  de  s'en  tenir  aux  ali- 
mens  que  j'ai  indiques.  Dès  qu'elle 
elr  finie  ,  on  peut  palier  à  des  alimens 
difTérens  ,  &  prendre  un  peu  de  vian- 
de blanche,  moyennant  qu'elle  foit  ten- 
dre ,  du  poiiTon  ,  un  peu  de  bouillon  , 
quelques  œufs  très-peu  cuits  ,  du  vin 
trempé.  Le  paylan  à  qui  fa  fuuation 
ne  permet  ni  les  poulets,  ni  le  poifTon, 
&  donc  i'eilomac  eft  d'ailleurs  bien  plus 
fort ,  peut  prendre  du  bœuf  &:  du  mou- 
ton. Ces  alimens  qui  (ont  utiles  ,  Se 
fervent  à  réparer  les  forces  ,  quand  on 
en  ufe  modérément ,  retardent  la  gué- 
rifon,  dès  qu'on  en  prend  un  peu  trop  ; 
parce  qne  I'eilomac,  étant  extrêmement 
aftoibli  par  la  maladie  &  par  les  remè- 
des ,  neil  capable  que  d'une  très-petite 
digeftion  ;  &  fi  on  lui  donne  au-de- 
là de  les  forces  ,  tout  ce  qu'on  prend  , 
ne  fe  digère  point,  mais  fe  corrompt. 
11  furvient  de  fréquens  retours  de  fiè- 
vre ,  un  abattement  continuel ,  des  m.aux 
de  tête  ,  un  afibupifleraent  (ans  pouvoir 
dormir  ,  des  douleurs  &  des  chdleurs 
dans  les  bras  &  dans  les  jambes  ,  de 

D   2 
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l'inquiétude,  de  la  mauvaife  hameur , 
des  vomilTemens  ,  des  diarrhées ,  des 
obftruclions  ,  quelquefois  une  fîcvre 
lente  ,  &:  des  dépôts  de  pus. 

L'on  prévient  tous  ces  iTiaux,en  fe  con- 
tentant de  très-peu  d'alimens;  &  û.  l'on 
veut  fortilier  un  convalefcent ,  ii  faut  le 
tenir  à  une  diète  légère.  Ce  n'elt  pas  ce 
qu'on  avale  qui  nourrit ,  ce  n'eft  que  ce 
que  l'on  digère.  Le  convalefcent  qui  ava- 
le peu  le  digère ,  &  ie  fortifie  ;  celui 
qui  avale  beaucoup  ne  le  digère  pas,  6z 
bien  loin  d'être  nourri  &  fortifié,  il  pé- 
rit peu-à  peu.  Les  convalefcens  ont  or- 
dinairerTiCnt  beaucoup  d'appétit  dans  un 
tems  où  les  forces  de  leur  eiîomac,  détrui- 
tes par  la  maladie ,  le  régime  &  les  remè- 
des ,  ne  font  point  encore  rétablies  ;  s'ils 
fe  livrent  àcetappétit,laquantitédesali- 
rnens  (urpaffe  les  forces  digeilives,  l'é- 
quilibre fe  dérange  ,  &c  la  fanté  ,  au  lieu 
d'augmenter  ,  va  en  diminuant. 

§.  4^.  Onpeutréduire  au  petit  nombre 
de  règles  fui  vantes  ce  qu'il  y  a  de  plus  ef- 
fentiel  à  obferver  pour  terminer  parfai- 
tement les  maladies  aiguës ,  &  empêcher 
qu'elles  ne  laillent  quelques  vices  dans 
la  fanté. 

I.  Que  les  convalefcans  ,  comme  les 
malades,  prennent 'irci-peu  à  la  fois, 
&;  fréauemraeat. 
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2.  Qu'ils  ne  prennent  jamais  qu'une 
forte  craliment  dar.s  un  repas  ,  &  qu'ils 
n'en  changeiat  pas  trop  fouvent. 

3.  Qu'ils  mâchent,  avec  beaucoup 
de  foin,  toui  ce  qu'ils  prennent  de 
folide. 

4.  Qu'ils  diminuent  la  quantité  de  la 
boiffon.  La  meilleure,  pour  le  général , 
ell  de  l'eau  ,  avec  un  quart  ou  un  tiers 
de  vieux  vin  blanc. 

Une  trop  grande  quantité  de  boiiTon  , 
â  cette  époque  ,  empêche  l'eftomac  de 
reprendre  fes  forces  ,  nuit  à  la  dlgeftion  , 
entretient  la  foibleiTe ,  augmente  le  pen- 
chant à  l'enflure  des  jambes,  quelquefois 
môme  occafionne  une  fièvre  lente  ,  & 
jette  le  malade  dans  une  langueur. 

5.  Qu'ils  fe  promènent  le  plus  fou- 
vent  qu'ils  pourront  à  pied  ,  en  voitu- 
re ,  en  char  ,  à  cheval.  Ce  dernier  exer- 
cice eil  le  plus  falu'iaire  de  tous  ,  Se 
les  trois  quarts  des  laboureurs  ,  qui 
font  à  même  ,  dan>  ce  pays  ,  de  fe  pro- 
curer cet  avantage  fans  qu'il  leur  en 
coûte  rien  ,  ont  grand  tort  de  le  né- 
gliger. Ceux  qui  voudront  en  faire 
ufage  ,  doivent  monter  avant  leur  plus- 
grand  repas  ,  qui  doit  être  celui  du  mi- 
lieu du  jour,  5i  jamais  après.  L'exer- 
cice pris  avant  le  repas  fortifie  les  or- 
ganes de  la  dig^fiion ,   qui  enfuite   fe 
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fait  mieux  ;  ii  on  le  prend  après  ,  il  îa 
trouble. 

6.  Comme  ordinairement  ils  font 
moins  bien  le  foir,  il  faut  qu'à  ces  heures 
ils  prennent  très-peu  d'allmens;  leur  foni- 
meil  en  fera  plus  tranquille  ,  &  les  répa- 
rera mieux. 

7.  Ils  ne  doivent  refier  au  lit  que  fept 
ou  huit  heures. 

8.  L'enflure  des  jambes,  qui  furvient 
prefqu'à  tous  ,  n'efl  pas  dangereufe  ,  & 
le  diflipe  d'elle-même  ,  qiuind  ils  font  fo- 
bres  ,  &:  qu'ils  prennent  du  mouvement. 
On  peut  la  difîîpcr  un  peu  plus  vite  en 
faifant  frotter  tous  les  matins  les  jambes 
avec  une  flanelle  ou  toute  autre  étoffe 
de  laine, 

9.  Il  n'efl  pas  nécefïïiire  qu'ils  ail- 
lent tous  les  jours  du  ventre  ;  mais  il 
ne  faut  pas  qu'ils  foient  reiferrés  plus 
de  deux  ou  trois  jours  ;  &  fi  cela  ar- 
rivoit,  il  faudroit  leur  donner  un  lave- 
ment le  troifieme  jour,  &  même  plu- 
tôt ,  fi  l'on  voyoit  que  la  conilipation 
leur  occafionnât  de  la  chaleur,  des  gon- 
flemens  ,  de  l'inquiétude  ,  des  maux  de 
tête. 

Il  y  a  fouvent  dzs  convalefcens  qu'on 
eft  obligé  de  purger  une  ou  deux  fois, 
pour  prévenir  les  dangers  des  amas  qui 
ïe  forment  aifément ,  quand  on  mange 
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beaucoup  ,  &c  que  les  organes  de  la  digef- 
tion  n'ont  pas  encore  repris  toutes  leurs 
forces.  On  peut  le  faire  avec  une  once 
de  Tel  de  fedlirz,  &  un  quart  d'once  de 
(éné, 

10.  S'il  leur  rede  beaucoup  de  foi- 
bleffe  ,  i\  l'eilomac  eil  dcrangé  ,  s'ils  ont 
de  tems  en  tems  un  peu  de  fièvre ,  ils 
prendront  trois  prifes  par  jour  du  remède 
N^\  14  ,  qui  rétablit  les  digeftions , 
rappelle  les  forcss ,  &  chafle  la  fièvre. 

11.  Il  ne  faut  p2S  qu'ils  reprennent 
trop  tôt  leur  travail.  Cette  niauvaife 
coutume  empêche  journellement  plu- 
fieurs  paylans  de  fe remettre  jamais  par- 
faitement bien  ,  &  de  reprendre  kiirs 
picmieres  forces.  Pour  n'avoir  pas  Iti 
le  repoier  pendant  quelques  jours  ,  ils  ne 
redeviendront  jamais  auiïi  robuiies  ou- 
vriers qu'ils  l'étoient  auparavant ,  &  ce 
travail  précoce  leur  fera  perdre  dans  la 
fuite  ,  chaque  fem.aine  de  leur  vie ,  plus 
de  tems  qu'ils  ncn  ont  gî^gné  une  feule 
fois.  Je  vois  tous  les  jours  des  labou- 
reurs, des  vignerons,  des  manœuvres 
languiiïans  ;  preique  tous  datent  le  com- 
mencement de  leurs  langueurs  depuis 
quelque  maladie  aiguë  ,  qui  ,  par  le 
manque  de  ménage.oieni  "dans  la  con- 
valeicence  ,  n'a  pas  été  bien  guérie.  Un 
repos   de    fept    eu  huit  jours  de  plus 
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leur  auroit  épargné  toutes  ces  infirmi- 
tés; mais  c'eft  ce  qu'on  a  peine  à  leur 
faire  comprendre.  Le  peuple  ,  dans  ce 
cas  ,  &  dans  beaucoup  d'autres  ,  ne 
lait  calculer  que  pour  le  jour,  &:  n'é- 
lend  point  (qs  vues  au  lendemain  ;  il  ne 
fait  faire  aucun  facrihce  à  l'avenir;  il 
en  faut  cependant  pour  fe  le  rendre  favo- 
rable. 


C  H  A  P  I  T  Pv  E    IV. 

Inflammation  de  poicrine. 


§.  46.  j_j'lNFLAMiMATiON  de  poitri- 
ne, ou  peripneumonie ,  ou  fluxion  de 
poitrine  ,  elî:  une  iPilammation  da  pou- 
mon ,  &  plus  ordinairement  d'un  feul 
de  fes  côrés. 

Les  figues  qui  la  font  connoître 
font  un  triffon  plus  ou  moins  long  , 
pendant  lequel  le  malade  eft  quelque- 
fois fort  inquiet  £v  angoiiîé  ;  fymptÔLne 
effentiel ,  &  qui  m'a  fervi  plus  d'une 
fois  à  diflinguer  cette  maladie  ,  à  coup 
jûr  ,  dès  fon  premier  moment;  la  cha.* 
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leur  qui  fuit  le  trifïon  ,    &  qui   pen- 
dant quelques  heures  ,  ett  fbuvent  tnc- 
lée  de   retours  de  froid  ;  le  pouls  ell 
vite  ,  allez  fort ,  médiocrement  plein  , 
dur  6c  réglé  ,   quand  le   mal   n'eil  pas 
violent;  petit,  mou,  irrégulier,  quand 
la  maladie  eft  trè:,- grave  ;   un  fenîiment 
légèrement  douloureux  dans  l'un  des  co- 
tés de  la  poitrine  ,  quelquefois,  une  ef- 
pece   de  ierrementfur  le  cœur  ;   d'au- 
tres fois ,   des    douleurs   dans   tout  le 
corps,  fur-tout  le  long  des  reins;  de  Top- 
prellion  ,  au  moins  le  plus  fouvent,  car 
quelquefois  il  v  en  a  peu  ;  la  ncceffité  d'ê- 
tre prcfque  toujours  couché  furie  dos  j 
ne  pouvant  Tècre  que  très-rarement  fur 
It^s  côtés;  une  toux  quelquefois  feche,  &z 
alors  elle  etl  plus  douloureufe  ,  d'autres 
fois  accompagnée  de  crachats  plus  ou 
moins  pleins  de  fang  ,  fouvent  le  fang 
pur  ;  une  douleur  ou  au  moins  une  pe- 
fanteur  de  tête;  fouvent  des  rêveries; 
prefque  toujours  le  vifage  rouge  ;,  d'au- 
tres fois  de  la  pâleur  6c  un  air  étonné 
dès  le  commencement ,  ce  qui  eft  d'ua 
fâcheux  préfage  ;  les  lèvres  ,  la  langue  , 
1«  palais  ,  la  peau  defléché  s  ;  l'haleine 
chaude  ,  les  urines  peu  abondantes  &C 
rouges  dans  les  commencemens  ;  plu» 
abondantes ,  moins  rouges  ,  Si  dcpofant 
beaucoup   de  iédiment  dans   la   fuite  i 
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fréquemment  de  l'altératicn  ;  quelqiîe- 
fois  des  envies  de  vomir  dans  le  com- 
mencement ,  €]ui  en  impofant  à  gens 
peu  iniiruits  ,  ont  fouvent  porté  à  don- 
ner iTn  émétique  qui  eii:  mortel ,  fur- 
tout  à  cette  époque  ;  une  chaleur  uni- 
verfelle ,  un  redoublement  prefque  tous 
Us  foirs,  pendant  lequel  la  toux  cft  plus 
aigre,  &  les  crachats  moins  abondans. 
Les  meilleurs  crachats  font  ceux  qui  ne 
four  ni  trop  liquidas,  ni  trop  durs,  mais 
d'une  conûftance  médiocre,  reffemblant 
à  ce  qu'on  crache  fur  la  fin  d'un  rhume  , 
mais  plus  jaunes  ,  miêîés  d'un  peu  de 
lang  ,  qui  diminue  peu-  à  ~  peu  ,  &C 
difparoît  ordinairement  avant  le  fep- 
îieme  jour.  Quelquefois  l'inflammation 
cionte  le  long  de  la  trachée-artere  ,  & 
occafionne  au  malade  une  fuffocation  & 
un  fentiment  douloureux  ,  quand  il  ava- 
le ,  qui  lui  perfuade  qu'il  y  a  un  mal  de 
gorge. 

§.  47.  Quand  le  mal  eft  très-vioîent , 
ou  quand  il  le  devient ,  le  malade  ne 
peut  refpirer  qu'afiis  ;  le  pouls  devient 
très-petit  &  très-vîte  ;  le  vifage  devient 
livide  ,  la  langue  noire  ,  les  yeux  s'éga- 
rent ,  le  malade  a  une  angoiÎTe  ine:xpri- 
mable  ,  il  s'agite  continuellement  dans 
foa  lit  :  quelquefois  un  bras  cil  dans 
uae  eîpece  de  paralyne ,  les  rêveries  ne 
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le  quittent  point  ,  il  ne  peut  ni  veiller 
ni  dormir  ;  la  peau  de  la  poitrine  ÔC 
du  cou  (e  couvrent  quelquefois,  fur- 
toùt  quand  l'air  efr  étoufie  &:  le  mal 
exirême  &  violent ,  de  taches  livides  , 
plus  ou  moins  confidérables  ,  qu'on  doit 
appeller  taches  pétéchiales  ,  &  qu'on  ap- 
pelle mai-à-propos  dans  ce  pays  le  pour- 
pre ;  les  forces  s'épuifent ,  la  difficulté 
de  refpirer  augmente  d'un  moment  à 
l'autre  ;  le  malade  tombe  dans  une  lé- 
thargie ,  &  meurt  bientôt  d'une  mort 
affreufe  ,  &  affez  commune  dans  les 
campagnes  par  l'effet  des  remèdes  échauf- 
fans  qu'on  emploie  dans  ce  cas.  L'on  a 
vu  l'ui'age  de  ces  remèdes  augmenter  la 
maladie  à  un  tel  point  que  le  cœur  fe  feii' 
doit ,  comme  l'ouverture  du  cadavre  Ta 
prouvé. 

§.  48.  Si  la  maladie  attaque  tout-à- 
coup  &  avec  violence  ,  û  le  froid  dure 
plufieurs  heures ,  &  s'il  eft  fuivi  d'une 
chaleur  brillante  ,  fi  le  cerveau  s'embar- 
raffe  dès  le  commencement ,  û  le  mala- 
de a  une  petite  diarrhée  avec  ténefme  ,  . 
s'il  craint  le  lit ,  s'il  fue  trop  ,  ou  s'il  a 
la  peau  extrêmement  aride  ,  fi  (on.  ca- 
radere  paroît  changé,  s'il  a  beaucoup 
de  peine  A  cracher  ,  la  maladie  eit  très- 
dawgereufe. 

§.  49.  il  faut  d*dbord  mettre  le  ma- 
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lade  au  régime  ,  &  avoir  foin  qu'il  m 
boive  jamais  trop  troid.Sa  boliîon  doic 
être  la  tifane  d'orge  N^.  i ,  ou  le  lait 
d'amandes  IS<>.  4,  ou  celle  N'*.  7.  Les 
jus  d'herbes  qui  entrent  dans,  cette  der- 
nière font  un  excellent  remède  dans 
ce  cas  ,  parce  qu'ils  fondent  puiiTam- 
ment  ce  iang  épais  ,  qui  forme  l'inflaiii- 
mation. 

Pendant  que  la  fièvre  e(l  extrêmement 
violente  ,  qa«  le  malade  ne  crache  pas 
luffifamnient ,  qu'il  rêve  ,  qu'il  a  très- 
mal  à  la  têîe  ,  ou  qu'il  crache  le  fang 
pur,  il  faut  donner  le  lavement  N*^.  5  , 
trois  fois ,  ou  au  inoijis  deux  fois  dans 
vingt- quatre  heures.  Mais  le  remède 
principal ,  c'eft  la  faignée.  Dès  que  le 
froid  a  fini,  il  faut  tirer  tout- à- la- fois 
douze  onces  de  fang  ,  &même  ^file  ma- 
lade eft  jeune  &  robufte  ,  quatorze  ou 
feize.  Cette  forte  faignée  foulage  plus 
que  fi  l'on  en  tiroit  vingt-quatre  onces 
en  trois  fois. 

§.  50.  Quand  la  maladie  eil  telle 
qu'elle  tù  décrite  (  §.  46.),  cette  fai- 
gnée foulage  conCdérablement  le  mala- 
de pendant  quelques  heures  ,  mais  le 
mal  revient  ;  &:  pour  prévenir  cela ,  il 
faut,  à  moins  que  tout  n'aille  extrême- 
ment bien  ,  réitérer  la  faignée  au  bout 
de  quatre  heures ,  &  tirer  encore  douze 
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onces  de  fang.  Souvent  cela  fuffit. 
Mais  û  au  bout  de  huit  ou  dix  heures  , 
la  maladie  paroilToit  le  ranimer  ,  il  fau- 
droit  réitérer  uRe  troiiieme  ibis  ,  une 
quatrième,  &L  même  plus  fouvent.  Mais 
en  employant  les  autres  fecours  nécef- 
faires ,  j'ai  rarement  eu  befoin  de  plus 
de  trois  faignées ,  &  fréquemment  je 
m'en  tiens  aux  deux  premières. 

S'il  y  a  plufieurs  jours  que  la  mala- 
die dure  ,  quand  on  commence  à  la  trai- 
ter, &L  il  la  fièvre  ait  encore  forte  ,  la 
refpiration  difficile ,  û  le  malade  ne  cra- 
che pas ,  ou  i'il  crache  trop  de  fang , 
il  faut ,  fans  s'embarraffer  du  jour ,  faire 
une  faignée,  fut-ce  la  dixième. 

§.  51.  Le  fang  ,  dans  cette  maladie  5. 
&  dans  toutes  les  autres  maladies  inflam- 
raatoires  ,  eil  extiêmement  épais;  6c 
prefque  d'abord  qu'on  Ta  tiré  ,  il  {é  for- 
me au-deffus  cette  peau  blanche,  coria- 
ce, que  chacun  connoît,  &  qu'on  appelle 
croûte  pUurétiquc.  L'on  regarde  comme 
un  bien ,  lorfque  dans  chaque  faignée 
elle  devient  moins  dure  &  moins  épaiffe 
que  dans  la  précédente  ;  ce  qui  eil  géné- 
ralement vrai ,  fi  en  même  tems  le  ma- 
lade fe  trouve  mieux  ;  mais  fi  l'on  ne 
faifoit  attention  qu'au  fang  feul  ,  on  fe 
tromperoit  fouveut.  Il  arrive  même  que 
dans  rinflammation  de  poitrine  la  plus 
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violente,  cette  croûte  ne  fe  forms  point  ; 
ce  qu'on  regarde  comme  un  figne  très- 
dangereux.  Il  y  a  d'ailleurs,  à  cet  égard, 
plufieurs  bizarreries ,  qui  dépend^fnt  des 
plus  petites  circonliances  ;  ainfi  il  ne 
faut  point  fe  fonder  uniquement  iur 
cette  croûte  ,  pour  régler  les  faignccs  : 
S^  en  général,  il  ne  faut  pas  trop  croire 
que  l'état  du  fang  dans  la  palette  puiile 
nous  faire  juger  avec  certitude  de  Ton 
véritable  état  dans  le  corps. 

§.  ^  2.  Quand  le  malade  eft  dans  l'état 
décrit  (§.  47.),  non  feulement  la  fai- 
gaée  ne  le  foulage  point,  mais  quelque- 
fois même  elle  nuit,  par  le  prompt  af- 
foibliiTement  dans  lequel  elle  le  jette. 
En  général ,  dans  ce  cas  ,  tous  les  re- 
mèdes font  inutiles  ;  &  c'eft  toujours  une 
très-mauvaife  maraue  ,  dans  cette  mala- 
die  ,  quand  la  faignee  ne  foulage  pas  , 
ou  quand  il  y  a  des  circonftances  qui 
obligent  à  la  ménager  &  la  font  crain- 
dre. 

§53.  L'on  mettra  tous  les  jours  les 
jambes  une  demi  -  heure  dans  un  bain 
d'eau  tiède,  en  enveloppant  exaftement 
le  malade  ,  afin  que  le  froid  n'arrête 
pas  la  tranfpiration  que  le  bain  favorife, 

§.  54.  De  deux  heures  en  deux  heures^ 
il  prendra  une  taife  de  la  potionN^.Sjqui 
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facilite  toutes  les  évacuations ,  princi- 
paleinent  les  crachats. 

§•  5  5'  Quand  l'cppreffion  eft  coniî- 
dérable,  ^  la  toux  ieche  ,  l'on  fait  ref- 
pirerau  malade  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
îanle,  dans  laquelle  on  a  mis  un  peu 
de  vinaigre.  Pour  cela  on  s'y  prend 
de  deux  façons  ,  ou  en  mettant  fous  le  ■ 
vifage  du  malade ,  qui  doit  être  aiïis , 
vjn  vafe  rempli  de  cette  eau  chaude  , 
&;  en  enveloppant  la  tête  du  malade  & 
le  vafe  avec  un  linge  qui  retient  la  va- 
peur ;  ou  en  lui  tenant  devant  la  bouche 
une  éponge  trempée  dans  la  même  li- 
queur bouillante.  La  féconde  méthode 
ef{-  moins  efficace  ,  mais  elle  fatiîrue 
m'oins  le  malade.  Quand  le  mal  eit 
très-preffant,  on  emploie,  au  lieu  d'eau, 
le  vinaigre  pur  :  &  fouvent  cette  va- 
peur a  fauve  des  malades  qui  paroif- 
foient  au  bord  du  tombeau  ;  mais  il  faut 
qu'elle  foit  continuée  pendant  pluiieurs 
heures. 

§.  56.  L'on  applique  aufîî  avec  fuc- 
cès  ,  fur  la  gorge  &  fur  la  poitrine  ,  les 
remèdes  N'^.  9. 

§  57.  Quand  la  fièvre  efl  extrême- 
ment forte,  il  faut  donner ,  toutes  les 
heures  ,une  cuillerée  de  la  potion  N''.  1  o, 
mais  fans  que  cela  faffe  rien  diminuer 
de  la  quantité  des  autres  boUTons,  quoa 
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peut  p'-endre  immédiatement  après  ,  ou 
auxquelles  on  peut  la  mêler.  On  éloigne 
ces  clofes  à  ir.efure  que  la  fièvre  baiffe  ,  & 
on  les  iupprime  îout-à-falt  quand  la  fiè- 
vre n'eft  plus  trop  forte, 

<^.  58.  Tant  que  le  mal  empire,  ou 
rcite  dans  !e  même  état,  il  faut  conti- 
nuer les  mêmes  lecours  ;  mais  fi  le  troi- 
fieme  (  ce  qui  cil  rare)  ,  le  quatrième, 
ie  cinquième  jour  ,  le  mal  prend  une 
tournure  plus  favorable  ,  fi  les  redou- 
blemens  font  moins  violens  ,  la  toux 
Rioins  forte  ,  les  crachats  moins  fan- 
glans  ,  la  respiration  plus  aifée  ,  la  tête 
prus  dégagée  ,  la  langue  un  peu  moins 
feche  ,  les  urines  moins  rouges  &c  plus 
abondantes  ,  il  fufHt  alors  de  fe  tenir 
au  régime ,  &  de  prendre  un  lavement 
tous  les  foirs  :  fouvent  le  redoublemeni 
eu  quatrième  jour  efl  le  plus  fort, 

§.  59.  La  maladie  acheva  de  fe  dif- 
fiper  par  les  crachats ,  &  fouvent  par 
les  urines  qui ,  le  feptieme  ou  le  neu" 
vieme  ,  ou  le  onîieme  jour  ,  quelque- 
fois dans  les  jours  intermédiaires ,  com- 
mencent à  dépofer  un  fédiment  d'un 
blanc  roux  très-abondant ,  quelquefois 
un  vrai  pus.  Enfuite  il  furvient  d^sfueurs 
qui  font  alors  auffi  favorables  qu'elles 
ttoient  nuifibles  au  commencement. 
§.  60.   Quelques  heiures  ayant  que 


DE      POITRINE.         89 

îesévacuationsdont  je  parle, parolffent, 
il  fiirvient  quelquefois  diiTérens  acci- 
dens  très  efFrayans  ,  comme  de  l'an- 
goifie  ,  des  palpitations,  d-e  rirrégulariié 
dans  le  pouls  ,  plus  d'oppreirion  ,  des 
îTiOuvemens  convulfifs  (  c'eft  ce  qu'on 
appelle  l'étal  critique),  mais  ils  ne  font 
pas  dangereux ,  moyennant  qu'on  ne  fe 
conduire  point  mal.  Ces  accidens  dé- 
pendent de  l'humeur  purulente  ,  qui 
le  déplace,  circule  dans  les  humeurs, 
&C  irrite  différentes  parties  ,  jufqu'à  ce 
que  l'évacuation  ait  commencé,  alors 
tous  les  accidens  f.niiïent ,  Se  ordinai- 
rement le  fommeii  revient.  Mais  je 
ne  puis  trop  infilîcr  fur  la  nécefiité  de 
la  prudence  dans  ces  circonflances.  Quel- 
quefois c'efî  la  foibleffe  ,  d'autres  fois 
les  convuUions  ,  ou  quelqu'auîre  acci- 
dent ,  qui  effraient.  Si  l'on  fait ,  com- 
me il  arrive  tous  les  jours  ,  la  fottife 
d'ordonné r  des  remèdes  particulierspour 
ces  accidens  ,  comme  des  cordiaux  fpi- 
ritueux  ,  de  la  thcriaque,  des  confec- 
tioni,  du  cafîor ,  de  la  rue,  l'on  trou- 
ble la  nature  dans  fcs  opérations,  la 
crife  ne  fe  fait  point ,  la  matière  qui  de- 
voit  s'évacuer  ,  ou  par  les  felles ,  ou  par 
les  urines ,  ou  par  les  fueurs  ,  ne  s'é- 
vacue point  ,  mais  elle  fe  dépofe  fur 
quelque  partie  interne  ou  exterae.  Si 
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c'eft  fur  une  partie  i!«:îerne,  le  malrîJa 
me Lirî d'abord, ou  il  fe  forme  une  nouvel- 
le maladie  plus  fàcheufej&moins  guérif- 
fable  que  la  première.  Si  ce(ï.  fur  l'ex- 
térieur du  corps  ,  le  malheur  ei\  moins 
grand ,  &  il  faut ,  dès  qu'on  s'en  apper- 
çoit ,  mettre  fur  cette  partie  des  cata- 
plafmes  émolliens,  qui  l'amènent  à  matu- 
rité, &  l'ouvrir  dès  qu'on  le  peut. 

§.  6i7  Pour  prévenir  ces  accidens  , 
il  faut  ,  quand  les  iymptônies  euVayans 
dont  j'ai  parlé, furvlenRent, ne  rien  chan- 
ger du  tout  au  traitement,  excepté  qu'on 
doit  donner  le  lavement  émdlientNo.^, 
&  appliquer  de  d  =  ux  en  deux  heures 
une  flanelle  trempée  dans  l'eau  tiède, 
qui  couvre  tout  le  ventre  &  falTe  pref- 
que  tout  le  tour  du  corps  derrière  les 
reins.  L'on  peut  aufîi  augmenter  un 
peu  la  quantité  de  la  boiiîon  ,  &  dimi- 
nuer celle  de  la  nourriture  pendant  tout 
le  tem.s  que  cet  état  violent  dure  ;  mais 
comme  il  importe  cependant  de  foutenir 
les  forces  du  malade  ,  s'il  paroît  réelle- 
ment foible ,  on  peut  donner  de  tems 
en  tems  une  cuillerée  de  vin  blanc  avec 
autant  de  firop  de  capillaire  ;  pour  les 
gens  riches  ,  il  faut  préférer  un  vin  muf- 
cat  de  France. 

§.  62.'  Je  n'ai  point  parlé  d'cmétî- 
ques  ,  ni  de  purgatifs,  parce  qu'ils  font 
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tout-à'fait  contraires  dahs  cette  maladie. 
Les  anodins  ,  ou  remèdes  propres  à  faire 
dormir,  font  auiTi  généraleirent  mau- 
vais :  il  y  a  quelques  cas  cependant  dans 
lefquels  ils  peuvent  être  utiles  ,  mais  ces 
cas  font  û  difiiciles  à  connoître  ,  qu'on 
ne  doit  jamais  fe  permettre  ces  remè- 
des ,  quand  on  n'a  p:îs  un  n;édecin. 
J'ai  vu  plufuurs  n^aîades  qu'ils  ont  jet- 
tés  ,  pris  mal-à-propos  ,  dans  une  érhi- 
fis  incurable.  Lorique  tout  eil  bien 
allé,  ordinairement  le  malade  efl  très- 
bien  le  quatorzième  jour ,  &  alors  on 
peut,  s'il  a  appétit,  le  mettre  au  régi- 
me des  convalefcens.  S'il  a  encore  du 
dégoût,  la  bouche  mauvaife  ,  la  tête 
peiante,  on  doit  le  purger  avec  la  potion 
N».  II. 

§.  63.  Il  furvient  quelquefois  des 
fa-gnemens  de  nez  ,  même  après  plu- 
fieurs  faignées,  qui  font  très-favorables, 
&  foulsgent  ordinairement  beaucoup 
plus  que  les  faignées.  On  doit  s'attendre 
à  ces  faignemens  ,  lorfqu'après  les  fai- 
gnées, le  malade  eft  mieux  à  plufieurs 
égards,  &  qu'il  luirede  cependant  enco- 
re un  grand  mal  de  tête  ,  avec  les  yeux 
vifs  &  le  nez  rous;e.  Il  ne  faut  rien  faire 
pour  les  arrêter,  ce  qui  feroit  tres-dan- 
gereux  ;  ils  s'arrêtent  d'eux-mêmes. 
D'autres  fois ,  mais  plus  rarement ,  la 
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maladie  fe  clifTipe  par  une  diarrhée  lé- 
gèrement douloureufe  des  matières  bi- 
ïieufes. 

§.  64.  Si  les  crachats  fe  fnppriment 
tout- à-coup  ,   {ans  qu'il  furvicnne  au- 
cune autre  évacuation  ,  l'opprefiion  6l 
l'angoifle  reviennent  d'abord,  Si  le  dan- 
ger eft  preffant.  Si  la  maladie  n'e'l  pas 
tort  avancée  ,  û  le  malade  eJl  robulle  , 
s'il  n'a  pas  été  beaucoup  faigné  ,   s'il 
y   avoit  encore  du  i'ang  dans  les  cra- 
chats, û  le  pouls  efi  fort  ou  dur ,  il  faut 
fur  le  champ  faigner  au  bras,  faire  ref" 
pirer  continuellement  la   vapeur  d'eau 
chaude   &  de  vinais're  ,  &  faire  boire 
beaucoup  de  la  îifane  N^.  2,  plus  chau- 
de Qu'à  l'ordinaire.  Si  les  circonftances 
font  oppofées  ,  au  lieu  de  la  faignce  ,  il 
faut  appliquer  de  forts  véficatoires  ,  &Z 
faire  boire  beaucoup  de  la  tlfane  N^.  1 1. 
Les  véficatoîres  font  fouvent  très-uti- 
les dans  l'inflammation  de  poittine  & 
dans  la  plenréfie  ;  ils  facilitent  la  tranf- 
piration  &  les  crachats  ,  ils  diminuent 
l'engorgement ,  foulagent  la  douleur, 
foutiennent  les  forces,  modèrent  la  fré- 
quence du  pouls,  mais  pour  cela  il  ne 
faut  les  appliquer  que  quand  des  faignées 
fulhfantes  ont  diminué  la  plénitude  des 
vailTeaux  &  la  difpoûtion  inflammatoire 
du  fang  ;  fi  on  les  met  plus  vite  j  ils 
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augmentent  le  mal  pluiôt  que  de  le  di- 
minuer, parce  qu'en  augmentant  trop 
l'aclion  des  vaiiîeaux  ,  ils  augmentent 
l'inflammation  ;  &  la  même  oblervatioa 
a  lieu  d^ns  toutes  les  maladies  inflam- 
matoires. 

Les  caufes  qui  produifent  le  plus  fou- 
vent  cette  fuppreffion  des  crachats  iont, 
i^.  un  refroidtffement  fubit  ,  2°.  Tair 
trod  chaud,  3^,  les  remèdes échaufFans, 
4".  les  Tueurs  trop  abondantes  ,  'jO.  un 
purgatif  pris  mal- à-propos,  6^,  quelque 
pafTion  trop  vive. 

§.  6^.  Quand  on  n'a  pas  faigné  fuffi- 
famment, ou  affeztôt, quelquefois  même, 
comme  je  Tai  vu  ,  quand  au  contraire  on 
a  trop  aiFoibli  le  malade  par  trop   de 
iaignées  ,  que  les  évacuations  par  les 
le  lies ,  les  urines ,  les  crachats ,  la  tranf- 
piration,  ne  fe  font  pas  bien  faites  ;  quand 
ces  évacuations  ont  été  dérangées  par 
quelques  autres  caules ,  ou  que  la  mala- 
die n'a  pas  été  bien  traitée  ,  les  vaifTeaux 
enflammés  ne  fe  débarralTent  pas  de  l'ha- 
meur  qui  les  engorge  ;  mais  il  arrive  , 
dans  le  poumon  ,  ce  que  chacun  voit 
arriver  tous  les  jours  fur  la  peau.    Si 
une  tumeur  inflammatoire  ne  fe  réfout 
pas  ,  li  elle  ne  fe  diflipe  pas  infenfible- 
ment ,  elle  devient  abcès.    Il  en  eft  de 
tnême  du  poumon  i  fi  l'iaflammation  ne 
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fe  dlfîîpe  pas,  elle  fe  change  en  abcès  ^ 
qu'on  appelle  vomique,  &  cet  abcès,  cotn- 
ir.e  ceux  qu'on  voit  à  Textérieur,  refte 
fouvent  long-iems  renfermé  clans  foa 
iac  ,  fans  que  ce  fac  fe  crève  ,  &  que  le 
pus  s'épanche. 

§.  66.  Si  l'inflammation  n'étoit  pas 
extrêmement    profonde   dans    le    pou- 
mon ,  &  qu'elle  s'étendît  jufqu'à  fa  fur- 
face  ,  c'eft-à-dlre  ,  près  des  côtes  ,  le  fac 
crève  à  l'extérieur  du  poumon  ,  &  le 
pus  fe  répand  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine ,  entre  le  poumon,  les  côtes  &c 
le  d'aphrag  ne   (  c'eil  cette  membrane 
qui  fépare  la  poitrine  du  ventre^.  Qjand 
rinfl<*mmation  eft  plus  profonde,  alors 
l'abcès  fe  crevé  dans  l'intérieur  niêrae 
du  poumon.  Si  l'ouverture  efl  petite  , 
de  façon  qu'il  ne  puiffe  foriir  que  peu 
de  pus  à  la  fois ,  û  la  quantité  totale  du 
pu»  n'eH  pas  confidérable,  iî  le  malade  eft 
encore  fort ,  ilcrachî  ce  pus  &  fe  trouve 
foulage.  Mais  (i  la  vomique  eu.  confi- 
dérable ,  ou  û  l'ouverture  eil  grande 
te  qu'il  fe  répande  une  grande  quantité 
de  pus  à  la  fois  ,  ou  fi  le  malade  eft 
très-foible  ,  il  meurt  dans  le  moment  oii 
la  vomique  s'ouvre  ,  &  cela  quelquefois 
lorfqu'on  s'y  attend  le  moins.  J'ai  vu 
lin  malade  mourir ,  en  portant  une  cuil- 
lerée de  foupe  à  fa  bouche  ;  un  autre 
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en  fe  mouchant.  Il  n'y  avoit  aucun 
fympiôme  qui  pût  faire  croire  leur 
mort  plus  prochaine  clans  ce  moment 
que  quelques  heures  auparavant.  Le  pus 
fort  ordinairement  par  la  bouche  après 
la  mort,  6c  les  cadavres  font  très-promp- 
tement  corrompus. 

^.  67.  L'on  appelle  vomiqm  couverte 
celle  qui  n'a  pas  percé  ,    ouverte  celle 
qui  eft  rompue.  Il  tiï  important  de  trai- 
ter exadement  cette  matière,  parce  que 
ces  voniiques  tuent  beaucoup  de  gens 
dans  Ics  campagnes  ,  fans  qu'on  foup- 
çonne  même  de  quoi  ils  meurent;  &  elles 
ibnt  fouvent  produites  ,  parce  qu'on  a 
négligé  la  faignée  dans  le  commence- 
n.ent  des  inflammations  de  poitrine.  J'en 
ai  eu  un  exemple  ,  il  n'y  a  que  quel- 
ques jours,  chez  un  régent  ou  maître 
d'école  de  village.  Il  avoit  une  vomique 
couverte  ,   très  -  confidérfible   dans    le 
poumon  gauche,  qui  étoit  la  fuite  d'une 
inflammation  de  poitrine  mal  conduite 
dans  les  commencemens.  Il  m.e  parut 
qu'il  ne  pouvoit  pas  vivre  vingt-quatre 
heures ,  &  il  mourut  en  effet  dans  la  nuit , 
après  des  angoiifes  inexprimables.  J'ai 
lieu  de  croire  qu'il  mouiut,  quand  la 
yomique  creva  ;  il  fortit  beaucoup  de 
pus  de  (a  bouche  après  fa  mort. 

§.  G"^.  On  ne  peut  ni  voir,  ni  tou-" 
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cher  ce  qu'il  y  a  dans  la  poitrine  ;  c'efi  ce 
qui  fait  que  {ouvent  on  n'a  pas  connu  les 
vomiqnes.  Les  (ignés  fuivans  font  pré- 
fumer qu'elles  fe  forment.  Les  évacua- 
tions ,  qui  font  nécefTaires  pour  la  guéri- 
(on,  n'ont  pas  eu  lieu  dans  les  quatorze 
premiers  jours.  Au  bout  de  ces  quatorze 
jours, le  malade  n'eft  pas  guéri, ni  môme 
confulérablement  foulage,  mais  au  con- 
traire la  nevreconîinued'ôtrealTezforte, 
avec  un  pouls  toujours  vite,  ordinaire- 
ment mou  &  foible  ,  quelquefois  cepen- 
dant aflezdur,  fouveîitORdoj'anî;la  ref- 
piration  efl  encore  gênée ,  avec  de  petits 
friffons  de  tems  en  tems  ,  un  redouble- 
ment de  iievre  le  foir ,  les  joues  rouges , 
les  lèvres  feches  ,  de  l'altération. 

L'augmentation  de  cee  mêmes  fymp- 
tômes  annonce  que  le  pus  eH  tout  for- 
mé ;  la  toux  alors  devient  plus  conti- 
nue ,  elle  redouble  au  moindre  mouve- 
ment, ou  dès  que  le  m.alade  a  pris  quel- 
que nourriture  ;  il  ne  peut  fe  coucher 
que  du  côté  malade ,  Couvent  il  ne  peut 
point  fe  coucher  du  tout ,  mais  il  eft 
obligé  d'être  tout  le  jour  afîis  ,  quelque- 
fois même  fans  ofer  s'appuyer  fur  hs 
reins  ,  crainte  d'augmenter  la  toux  & 
l'opprefTion  ;  il  ne  peut  point  dormir, 
il  a  une  fièvre  continue  &.  fouvent  des 
intermittences  dans  le  pouls. 

Non- 
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Non- feulement  la  fièvre  augmente 
tous  les  io'irs  ,  mais  la  plus  petite  dore 
d'alimens  ,  le  plus  léger  mouvement, 
un  peu  de  toux  ,  une  légère  agitation 
de  l'ame,  un  peu  de  chaleur  dans  ï?.  cham- 
bre ,  un  bouil'on  un  peu  trop  fort  ou 
un  peu  trop  falé  ,  augmeatent  dans  le 
nioment  la  viteffs  du  pouls.  Le  malade 
ed  inquiet  ,  il  a  des  momens  d'an- 
goiiîes  terribles  ,  accompagnées  &  fui- 
vies^de  fueurs  fur  la  poitrine,  &  fur- 
tout  au  vifnge.  Il  fue  pendant  la  nuit  , 
fes  urines  font  rougeâîres  ,  quelquefois 
écumeufcs,  d'autres  fois  huileufes.  Il 
lui  monte  tout-à-coup  des  feux  au  vi- 
fage  ;  prefque  tous  ont  ordinairement 
un  goùî  horrible  dans  la  bouche  ,  les 
uns  de  vieux  fromage,  les  autres  d'œufs 
pourris  ,  des  troiûeaies  de  viande  cor- 
rompue ;  ils  maigriffeat  confidérable- 
ment.  Il  y  en  a  que  rien  ne  délai- 
tere  ;  ils  ont  la  bouche  &:  la  langue  fe- 
ches  ,  la  voix  foible  &  rauque ,  les  yeux 
caves ,  fouvent  quelque  chofe  d'un  peu 
égaré  dans  la  vue  ;  ils  ont  un  dégoût 
général ,  ^-c  s'ils  défirent  certains  aîi- 
mens ,  avant  que  de  les  voir  ,  il  les  re- 
butent dès  qu'on  les  leur  offre  ;  les  for-, 
ces  fe  perdent. 

Outre  ces  fymptomes ,  l'on  remar- 
que quelquefois  far  la  poitrine ,  du  côté 
Tome  J,  E 
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malade ,  ime  très-lcgere  enflure  ,  & 
un  chargement  de  couleur  prelbue  in- 
leniible.  Si  la  vomiqne  elî  placée  tout- 
à-fciit  au  bas  du  poumcn,  dans  la  par- 
tie intérieure  ,  c'eil-à-dire  ,  près  du  mi- 
lieu de  la  poitrine  ,  on  peut  ientir,  dans 
quelques  iujets,  du  gonflement,  en  prei- 
fant  le  creux  de  i'eftomac  ,  fur-tout  lorf- 
que  le  malade  touffe.  Enfin  ,  fuivant 
îesobfervaticns  d'un  médecin  Allemand, 
Il  l'on  frappe  avec  la  main  fur  la  poitri- 
ne, couverte  d'une  fimple  chemife,  elle 
rend ,  du  côté  où  efl  la  vomique  ,  un 
Ion  fourd  ,  comme  fi  l'on  frappoit  fur 
im  morceau  de  chair  ;  au  lieu  qu'en 
fiappant  fur  l'autre  coté  ,  elle  rend  un 
fon  fonore  ,  comme  fi  l'on  frappoit  fur 
une  caiffe.  Mais  je  doute  encore  que 
cette  obfervation  foit  généralement 
vraie,  &  il  fcroit  bien  dangereux  de 
décider  qu'il  n'y  a  point  d'abcès  dans 
une  poitrine  ,  parce  qu'elle  ne  rend  pas 
un  fon  fourd. 

§.  69.  Quand  une  vomique  eu.  for- 
mée ,  tant  qu'elle  ne  fe  vuide  pas ,  tous 
les  accidens  que  j'ai  détaillés  augmen- 
tent, &  la  vomique  s'étend  ;  tout  le  côté 
du  poumon  malade  devient  quelquefois  , 
im  fac  de  pus;  le  ccié  fain  efli  com- 
primé ;  le  malade  meurt  fuffoqué  après 
des  angoifl'cs  terribles  ,  avec  le  pou- 
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mon  plein  de  pus ,  fans  en  avoir  jamais 
craché. 

11  eil  important ,  pour  éviter  ces  mal- 
heurs ,  de  procurer  la  rupture  de  la  vo- 
mique  ,  dès  que  l'on  eft  sûr  qu'elle  exif- 
re  ;  &  comme  il  vaut  mieux  qu'elle  fe 
rompe  dans  le  poumon  ,  parce  qu'alors 
on  peut  la  cracher  ,  que  dans  la  cavité 
de  la  poitrine  ,  par  les  raifons  que  je 
détaillerai  plus  bas  ,  il  faut  faire  en 
forte  que  cette  rupture  fe  faffe  intérieu- 
rement. 

§.  70.  Les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  cela  font,  i^.  de  faire  refpirer 
tiès-fouvent  au  malade  la  vapeur  d'eau 
chaude  Ça).  i°.  QuarYd  on  a  ,  par  ce 
moyen  ,  ramolli  la  partie  du  fac  de  l'ab- 
cès cil  l'on  louhaite  que  la  rupture  {e£d(' 
fe ,  on  donne  au  malade  une  grande  quan- 
tité de  liquide  ,  &  d'un  liquide  fort  émol- 
lient ,  coniiTse  tifane  d'orge ,  lait  d'aman- 
des ,  bouillon  de  veau,  eau&  lait.  Par- 
là  on  tient  l'eilomac  toujours  plein  ,  & 
la  réfiftance  au  poumon  étant  conii- 
dcrabie  de  ce  côté,  les  matières  fe  por- 
tent naturellement  du  côté  de  la  tra- 

(  fl  )  Si  les  malades  font  ^éja  très-foibles 
&  ont  une  grande  difporition  aux  fueurs  ,  ce 
remède  les  fatigue  trop  pour  l'employer  auffi 
IbuYcnt  que  je  le  fais  pour  d'autrer. 

E  2 
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chée-artere  ,  qui  eft  le  conduis  par  le- 
quel Talr  Qii  porté  au  poumon  ,  parce 
qu'elles  y  trouvent  moins  de  réùfiar- 
ce.  D'ailleurs  cette  plénitude  de  l'etto- 
nip.c  contribue  à  txciter  la  toux  ;  ce  qui 
cd  un  bien.   3^^.    On   cherche   à   faire 
tcufier  le  malade  ,  en  lui  hàiant  flairer 
du   vinaigre    chaud  ,    ou  en   injedant 
dans  la  gorge  ,   au  moyen  d'une  petite 
feringue  ,    telle  que  les  enfans  en  font 
par-tout  avec  du  iureau  ,  un  peu  d'eau 
ou  de  vinaigre.  4°.   On  le   fait  crier  , 
lire  ,  rire  ;  tous  ces  moyens  contiibuent 
à  faire  rompre  l'abcès ,  aufii  bien  que 
le  fuivant.    5°.   On  lui  fait  prendie, 
de   deux  heures  en  deux  heures,  une 
cuillerée  à  foupe  de  la  potion  N°.  8. 
6'^.  On  le  met  dans  une  voiture  ou  dans 
un  char ,  mais  après  avoir  eu  le  foin  de 
lui  faire   prendre   beaucoup   des  boif- 
lons  que  je  viens'd'indiquer.  Les  fecouf- 
fes  procurent  quelquefois  tout-à-coup 
cctie  rupture. 

§.  71.  J'ai  vu  ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  une  fervante  de  campagne  ,  qui , 
ïiprèsune  inflammation  de  poitrine  ,r£l- 
toit  larguilFante  ,  fans  qu'on  foupçon- 
nât  fon  mal  ;  s'étant  mife  fur  un  char 
qui  alloit  chercher  du  foin  ,  la  roue 
heurta  violemment  contre  un  arbre  , 
elle  s'évancuit ,  ôc  au  même  inllant  , 
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rendit  beaiicou-p  de  pus.  Elle  conti- 
nuoit  à  en  cracher  ;  c'eft  alors  que  je 
fus  iniruit  de  ion  mal  ,  &  de  ce 
qui  lui  éîoit  arrivé  ;  elle  guérit  très- 
bien. 

V  ï  officier  de  ce  pays  ,  fervanr  en 
Piémont  ,  languifïoit  depuis  quelques 
mois ,  &C  venoit  chez  lui  pour  effayer 
de  i'e  remettre, ians  reTpérer  beaucoup. 
En  encrant  au  pays  par  la  route  de 
St.  Bernard  ,  étant  obligé  de  faire  quel- 
ques pas  à  pied  dans  les  montagnes , 
il  fit  une  chiite  ,  refta  évanoui  pendant 
plus  d'un  quarî-d'heure  ,  rendit  une 
grande  quantité  de  pus  ,  ôi  fe  trouva 
dans  le  rr.Dmînt  même  extrêinement  fou- 
lage. Je  lui  ordonnai  un  régime  Sc  des 
remèdes  ,  il  fe  rétablit  parfaitement  , 
èz  dut  peiu-êtr^  la  vie  à  cet  acci- 
dent. 

Plufieurs  malades  ont  un  évanouif- 
feaient  au  moment  où  la  vomique  s'ou- 
vre. On  peut  leur  faire  flairer  un  peu 
de  vinaigre  ;  ce  léger  fecours  fuffit  ,  fi 
cette  ouverture  n'a  pas  les  caractères 
qui  la  rendent  mortelle  ,  Se  dans  ce  cas 
tout  efl:  inutile. 

§.  71.  Si  le  malade  n'étoit  pas  trop 
affoibli  avant  la  rupture  de  l'abcès,  ii 
le  pus  eil  blanc,  b  en  conditionné  ,  fi 
U  fièvre  dl:iiinue  ,  Ci  l'angoiiTc  ,    l'op- 
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preflîon ,  les  fueurs  finiffent ,  fi  la  toui? 
eu  moins  violente,  fi  le  malade  a  plus 
d'ailance  dans  i'a  fituaiion  ,  s'il  recou- 
vre le  fommeil  &  l'appétit,  û  ies-forces 
reviennent  ,  û  la  quantité  des  crachats 
diminue  journellement  par  degrés  ,  û  Us 
urines  redeviennent  meilleures ,  Ton  doit 
efpérer  qu'en  employant  les  (e cours  que 
je  vais  prefcrire  ,  le  malade  le  guérira 
radicalement. 

§.  73.  Mais  au  contraire  ,  quand  les 
forces  étoient  épuifées  avant  la  ruptu- 
re ,  que  la  matière  eft  trop  claire  ,  bru- 
ne ,  verte  ,  jaune  ,  farglanîe  ,  puante  , 
que  le  pouls  refle  vite  &  foible  ,  que 
l'appétit ,  les  forces  ,  le  fommeil ,  ne 
reviennent  pas  ,  l'on  ne  peut  point  efpé- 
rer de  guénfon  ,  &  les  meilleurs  rem.e- 
des  font  inutiles.  L'on  doit  cependant 
les  tenter. 

§.  74.  Ces  remèdes  font  les  fulvans  : 
1°.  L'on  prend  ,  de  quatre  heures  en 
quatre  heures  ,  pour  toute  nourriture  , 
un  peu  de  cîême  d'orge  ou  de  riz.  2°.  Si 
lam.atiere  paroit  épaifié ,  gluante ,  qu'elle 
ait  de  la  peine  à  fe  détacher  ,  il  faut 
donner  "de  deux  en  deux  heures  une 
cuillerée  à  fcupe  de  la  potion  N^.  8',  Sz 
boire  entre  deux ,  de  demi-heure  en 
demi-heure  ,  une  talîé  de  la  boiiTon  N". 
13.  3°.  Quand  la  matière  n'a  pas  be- 
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foin  de  ces  remèdes  pour  être  évacuée  , 
on  ne  les  emploie  pas ,  mais  on  con- 
tinue la  même  nourriture  qu'on  môle 
avec  parties  égales  de  lait,  ou  à  laqueU 
le  ,  ce  qui  eft  beaucoup  plus  efficace  , 
on  l'ubilitue  la  même  quantité  de  laie 
fraîchement  tiré  d'une  bonne  vache  , 
qui ,  dans  ce  cas ,  fait  la  feule  nourri- 
ture du  malade.  4°.  On  donne  quatre 
fois  par  jour  ,  de  deux  en  deux  heu« 
res,  en  commençant  de  bon  matin,  une 
prife  de  la  poudre  N".  14,  délayée  dans 
lin  peu  d'eau  ,  ou  réduite  en  bol ,  avec 
lia  peu  de  firop  ou  de  miel.  Si  cette 
dofe  dégoûte  trop  le  malade  ,  û  elle  pa- 
rok  fatiguer  fon  ellomac  ,  s'il  touffe 
beaucoup  ,  s'il  a  les  nerts  fort  délicats  , 
s'il  a  beaucoup  de  féchereffe ,  on  ne  don- 
nera que  la  moitié  ,  ou  même  le  tiers  d2 
la  prife.  La  boiffon  ordinaire  ei\  un 
laie  d'amandes  ,  ou  une  tifane  d'orge  , 
ou  de  l'eau  ,  avec  un  quart  de  lait.  )°.  Il 
faut  fe  promener  tous  les  jours  à  che- 
val ,  en  voiture  ,  en  char  ,  fui  vaut  qus 
les  forces  &c  les  circonllances  le  permet- 
tent. Mais  de  tous  c^s  exercices,  celui 
du  trot  du  cheval  eft  fans  comparaifon 
le  plus  utile ,  &  le  plus  à  la  portée 
de  toutle monde, moyennant  quele  uTal 
ne  foit  pas  trop  avancé,  car  alors  tout 
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exercice  un  peu  violent  pourroit  faire 
du  mai. 

§.75.  Le  peuple  peu  iaTtruit  ne  re- 
garae  comme  r»jniede  que  ce  qu'on 
avale ,  il  a  peu  de  foi  au  régime  &  aux 
autres  fecours  diététiques  ;  6c  il  regar- 
dera Texcrcice  du  cheval  ccinme  inu- 
tile. C'eft  une  erreur  dangereufe  ,  dont 
je  voudrcis  le  défibufer.  Ce  fecours 
eft  le  plus  efficace  de  tous  ,  celui  lans 
lequel  on  ne  doit  point  cfpérer  de  gué- 
rir de  ce  mal  quand  il  eft  grave  ,  celui 
qui  peut  prefque  le  guérir  feul  ,moyen- 
rant  qu'en  ne  prenne  point  c'alim.cns 
contraires  ;  ennn  on  l'a  regardé  avec 
allez  de  raifon  comme  le  vrai  fpécifi- 
que  de  cette  maladie.  On  doit  cepen- 
dant faire  quelques  coniidérations  en 
l'ordonnant,  i*'.  Il  ne  convient  plus  dès 
que  la  fièvre  efi  forte  &  continue  Se  le 
malade  tics  foible  ,  tout  m.ouvement 
nuit  à  cette  époque.  1°.  Les  marques 
sures  qu'il  fait  du  bien  ,  c'eft ,  fi  au  lieu 
d'aiigm.enîerla  vitefTe  du  pouls,  il  la  ra- 
lentit ,  c'eft-à-dire  ,  s'il  eît  moins  fré- 
quent une  demi- heure  après  être  defccn- 
du  de  cheval  qu'avant  d'y  monter  ,  s'il 
augmente  les  forces  ,  s'il  donne  du  bien- 
être,  s'il  diminue  ropprcfiionôi  la  toux. 
3°.  On  ne  doit  monter  que  le  matin 
à  l'heure  cii  il  n'y  a  point  de  fièvre  , 
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ou  ellj  e1  le  moins  fenfible  ,  mais  ja- 
mais ni  d'abord  après  avoir  mangé , 
ni  à  riieure  du  redoublen-itnt  du  loir. 
Ce  ieroit  fe  tromper  que  de  croire  qu'il 
faffit  de  monter  à  cheval  pour  fe  gué- 
rir. Les  {péclfiques  les  plus  décidés,  coai- 
ine  le  mercure  &  le  kina  ne  Ibnt  utiles, 
dans  les  maux  mêmes  dont  ils  (ont  les 
remèdes',  au'autant  qu'ils  font  rap;em.enr 
diriges  ;  il  en  eu  ainfi  de  l'exercice  du 
cheval  dans  cette  maladie, qui  d'ailleurs 
e(i  Couvent  au-deflus  de  la  portée  des 
meilleurs  remèdes. 

§.  76.  Les  influences  de  l'air  font 
plus  confidérables  dans  cette  maladie  que 
dans  aucune  autre  :  ainû  l'on  doit  cher- 
cher à  le  rendre  bon  dans  la  chambre  da 
malade.  Pour  cela  ,  il  faut  l'aërer  irès- 
fouvent,  la  parfumer  de  tems  en  tems  , 
mais  très-légérement  avec  un.  peu  de 
vinaigre  ,  6c  y  mctre  dans  la  faifon  le 
plus  d'herbes  ,  de  fleurs  ,  de  fruits  q>i'il 
fera  poiîible.  Si  Ton  a  le  malheur  d'ê- 
tre dans  un  air  mal-fain  ,  il  y  a  peu 
d'efpoir  de  guérir ,  à  moins  qu'on  n'c-a 
change. 

§.  77.  Il  y  a  des  malades  qui  fe  fo.it 
guéris  de  ces  maladies ,  les  uns  en  ne 
prenant  qp.oi  que  ce  foit  que  du  petit- 
îa;t  de  beurre  (de  la  battue  )  ;  le»  au- 
tres ,  des  melons  ôc  des  concombres  ; 
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des  troifiemes  ,  des  fruits  d'été  de  toute 
efpece.  Mais  je  confeille  de  s'en  te- 
nir à  la  méthode  que  je  viens  d'indi- 
quer ,  conme  la  plus  sûre  ;  il  n'y  a  que 
les  n)édecins  fort  éclairés  cul  puiffent 
profiter  de  ces  obfervaiions  lîngulieres 
ôc  les  faire  tourner  au  profit  d-  leur 
malade  ,  &:  à  l'avancement  de  la  mé- 
decine. 

§.  78.  11  fuffit  que  le  malade  aille  à 
la  lelîe  de  deux,  ou  m>:me  de  trois  jours 
l'un  ;  ainfi  il  ne  faut  pas  prodiguer  les 
lavemenSjilspourroienioccafyDnneruns 
diarrhée  qui  leroit  très-à  craindre. 

§•  79*  Q>-^2nd  le  pus  diminue ,  &  que 
le  malade  le  trouve  mieux  à  tous  égards  , 
c'efl  une  preuve  que  la  plaie  fe  nettoie 
&  fe  cicaîrife  peu-à-peu.  Si  la  fuppu- 
ration  continue  à  être  abondante  ,  fi  le 
pus  paroit  moins  beau  ,  fi  la  fièvre 
revient  tous  les  foirs  ,  il  efl  ù  craindre 
que  la  plaie  ,  au  lieu  de  fe  cicatrifer  , 
ne  dégénère  en  ulcère  ,  ce  qui  eft  très- 
fâcheux.  Le  malade  tombe  alors  dans 
l'éihifie  confirmée  ,  &  meurt  au  bout  de 
quelques  mois. 

§.  80.  Je  ne  connois  point  de  meil- 
leur remède  ,  dans  ce  cas  ,  que  la  con- 
tinuation des  mêmes,  ôd  far-tout  le  mou- 
vement modéré  du  cheval.  On  peut, 
dans  quelques  cas,eniploy£r  les  parfums 
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d'eau  chaude  ,  avec  les  herbes  vuhiéral- 
res  ,  &C  un  peu  d'huile  de  térébenthine 
N^.  I  5.  Je  les  ai  vu  réufTir  ;  mais  le  plus 
sûr  ei't  de  conftilter  un  médecin ,  qui  exa-  , 
mine  s'il  n'y.  a  point  quelque  complica- 
tion qui  mette  obflicle  à  la  gucrifon. 

Si  la  toux  eaipêche  le  malade  de  dor- 
mir, on  peut  lui  donner  le  loir  deux 
ou  trois  cuillerées  à  foupe  du  remède 
N*.  16  ,  dans  un  verre  de  lait  d'aman- 
des ou  de  tifane  d'orge. 

il? 

§.  81.  Les  mêmes  caufes  qui  fupprî- 
ment  tout-à-coup  les  crachats  dans  l'in- 
flammation de  poitrine  ,  peuvent  aulîî 
arrêter  rexpecroration  conmmencée  d'u- 
ne vomique  ;  &  alors  le  malade  tombs 
dans  l'opprelTlon,  l'angoiffe  ,  la  fièvre, 
la  foibleife.  Il  faut  remédier  fur  le 
chîmp  à  cet  état  par  les  parfums  d'çau 
chjAcle ,  une  cuillerée  de  la  potion  N^.  8. 
toutes  les  heuresune grande  quantité  de 
îifane  N''.  12,  &  même  de  l'exercice  , 
fi  la  violence  de  la  fièvre  ,  la  grande  foi- 
bleffe  ou  l'opprefîion  n'y  mettent  point 
obftacle.Dèsquel'expeûorationrevienrj» 
la  fièvre  &  les  autres  aceidenscefientJ'at 
vu  cette  fuppreflion  ,  chez  des  fuj^tî  ro- 
buftes  ,  occafionner  promptement  une 
înilcimmation  autour  de  la  vomique,  qui 
m'obligeoit  à  faire  une  faignée  ,  après 
laquelle  le  crachement  reparoît  d'abord» 
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§.  81.  11  Tinive  foiivent  que  la  vo- 
îDÏque  {e  nettoie  enriércment ,  les  cra- 
chats tarifient  prefque  îout-à-  fait,  le  rriii- 
lade  eft  bien,  il  fe  croit  guéri  ;  mais 
bientôt  le  rrtal-ail'e,  l'oppreffion ,  la  loux, 
la  fièvre  reconnmercent,  parce  que  la  vo- 
mique  fe  rcniplii  de  nouveau  ,  elle  fe 
viîide ,  le  malade  crache  pendant  quelque 
teins  ,  &  le  leniet.  Au  bout  de  quel- 
ques jours  ,  la  même  Icene  reparaît ,  oC 
cette  alternative  de  bien  &  de  mal  dure 
fouvent  pendant  des  mois  ôi  des  an- 
nées. Ce  cas  a  lieu  ,  quand  la  vomique 
fe  nettoie  peu-à-peu,  &  que  fes  parois 
fe  rapprochent  fans  fe  cicatrifer  .*  alors 
il  fuinte  inienfibiement  une  rwuvelle 
matière.  Pendant  quelques  jours  le 
malade  n'en  efl  point  incommodé,  mais 
dès  qu'il  y  en  a  une  certaine  quantité  , 
il  eit  mal,  jufqu'à  ce  que  l'évacuation 
foit  faite.  L'on  voit  des  gens,  avec  ce  mal, 
jouir  en  apparence  d'une  a{rezlx)nne  fan- 
îé.  On  peut  le  regarder  comme  une 
efpece  de  cautère  intérieur  qui  fe  nettoie 
de  lui-même  de  tems  en  tems,  chez  les 
lins  fouvent,  chez  les  r.utres  rarement , 
&  avec  lequel  on  peut  vivre  alTez  long- 
tems.  Quand  il  a  duré  un  certain  tems  ,  il 
eil  incurable.  Dans  les  commencemensil 
cède  au  lait ,  à  l'exercice  du  chsval ,  S< 
à  l'ufage  du  renwde  N**.  14. 
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§.85.  L'on  fera  farp'iî  que  je  ne  par- 
le point ,  dans  le  traitement  d'un  ab- 
cès au  poumon ,  &c  de  l'éthifie  qui  en 
eft  la  fuite,  des  remsdes  qu'on  appelle 
bulfaniiqu&s  ^  qu'on  emploie  11  fréquem- 
ment ,  Uir-tout  la  térébenthine  ,  le  bau- 
me du  Pérou  ,  celui  de  la  Mecque  ,  l'en- 
cens, le  mailic,  la  myrrhe,  le  llorax ,  le 
baume  de  foufre.  J'en  dirai  un  mot 
ici  ,  parce  qu'il  efl:  autant  de  mon  ob- 
jet de  détruire  les  préjugés  favorables 
aux  mauvais  remèdes  que  d'accréditer 
les  bons  ;  c'eft  que  je  n'emploie  point 
ces  remèdes,  parce  que  je  luis  convaincu 
que  lv3s  effeis  en  font  généralement  fâ- 
cheux dans  ce  cas  :  que  je  vois  tous 
les  jours  qu'ils  font  un  mal  très-réeî, 
qu'ils  retardent  la  guérifon,  &  que  fou- 
vent  ils  rendent  mortel'e  une  maladie 
très-guériiï'able.  lU  ne  fe  digèrent  point, 
ils  ob'lruent  les  petits  vaideauxdu  pou- 
mon qu'il  faudroit  défobrtruer,  ils  occa- 
fionnsnt  évidemment  ,  à  moins  que 
la  dofe  ne  foit  extrêmement  petite  ,  de 
la  chaleur  &  de  l'oppteiuon.  J'ai  vu 
plufieuis  fois,  auiîi  clairement  qu'il  étoit 
pojfible  ,  que  des  pilules  dans  lefquel- 
les  entroient  la  mjnhe  ,  la  térébenthi- 
ne ,  &  le  biume  du  Térou  ,  qui  font 
d'ailleurs  de  très-bons  remèdes  dans 
plufiwurs  autrci  maladies ,  c^uelquefois 
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.  îTicme  dans  quelques  maladies  de  pvoî- 
trine,  ou  dans  des  toiix  liomachiqucs, 
occr.fîonnoient  au  bout  d'une  heure  de 
l'agitation  dans  le  pouls,  de  la  routeur, 
de  l'altération  &  de  l'opprellion.  Erfin, 
l'on  pourroit  démontrer  à  toute  per- 
fbnne  non  prévenue  ,  que  ces  remèdes 
font  réellement  nuif:bles  dans  ce  cas  ,  Sz 
je  fouhaite  ardemment  qu'on  fe  défrbuie 
Uir  leur  compte  ,  &  qu'ils  perdent  cette 
réputation  qu'ils  ont  malheureufement 
ufurpée. 

Je  fais  qu'un  grand  nombre  de  très-ha- 
biles gens  les  emploient  journellement 
dans  ces  maladies  ;  mais  ils  hs  quitte- 
ront, dès  qu'ils  (c  donneront  la  peine 
d'obferver  leurs  effets,  indépendamment 
de  ceux  des  autres  remèdes  auxquels 
ils  les  mêlent,  &  qui  en  corrigent  le 
dansîer.  J'ai  vu  un  m.alade  ou'un  chi- 
rurgien  étranger  avoît  voulu  guérir  d  u- 
ne  élhifie  ,  en  lui  faifant  prendre  dn 
lard  fondu  qui  avoit  empiré  le  mal. 
Ce  confeil  paroît  abfurde  ,  &  il  l'eil; 
cependant  les  balfamiques  qu'on  ordon- 
ne ,  ne  fe  d'gerent  peut-être  guère  mieux 
que  le  lard.  La  poudre  N*^.  14  tient 
tout  ce  que  lesbalfamiques  promettent  ; 
elle  n'a  aucun  de  leurs  inconvéfîiens ,  èz 
elle  a  toutes  les  qualités  qu'on  ieui' 
fuppofe  i  mais  il  ne  faut  pas  la  donner 
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dans  le  tems  qu'il  y  a  encore  de  l'ia- 
flanimaîiori,  oa  q-i'elle  furvient  de  nou- 
veau ;  6c  il  ne  faut  ir.é'er  aucun  autre 
aliment  au  lait. 

Ce  fameux  remède  ,  nommé  ï'anil  hec^ 
tique  ^  n'a  point  non  plus  ,  clans  ce  cas  , 
les  vertus  qu'on  lui  fuppole.  Je  m'ealeis 
tîèî-fouv^nt  dans  quelques  toux  opi- 
niârres  àzs  enfans ,  avec  le  lait ,  &  alors 
ilelî  très  urile,  peut-être  principalement 
comme  anti-acide.  Mais  j'en  ai  rare- 
ment vu  des  effets  fenfibles  chez  les 
grandes  perfonnes  ;  &  dans  le  css  dont 
je  parle  ,  je  craindrois  qu'il  ne  îii  du 
mal. 

§.  84.  Si ,  au  lieu  de  crever  intérieu- 
rement,  la  vomique  crevé  extérieure- 
ment, le  pus  s'épanche  dans  la  poitrine. 
L'on  connaît  que  cela  eil:  arrivé  par  le 
icntiment  du  malade  ,  qui  apperçoit  un 
mouvement  iingulier ,  accompagné  aHez 
fouvent  d'une  défaillance,  l'oppreiiioa 
&  Pangoifle  fîniffent  fur  le  champ  ,  la 
iievre  diminue  ,  la  toux  continue  cepen- 
dant Ordinairement  ,  mais  moins  vio- 
lente &  fans  aucune  expeftoration.  L'a-^ 
maudementne  dure  pas  long-tems  ,  par- 
ce que  le  pus  augmentant  tous  les  jours,  " 
&  devenant  plus  acte,  le  poumon  fe 
trouve  gêné  ,  irrité  ,  rongé.  La  diffi- 
culré  de  refpirer ,  la  fièvre ,  la  chaleur. 
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la  foif ,  l'infomnie  ,  le  dégoiit ,  la  mai- 
greur ,  reviennent  avec  plufteurs  au- 
tres ac-cict;ns ,  qu'il  efi  inutile  de  détail- 
ler ici,  &C  fur-tout  de  fréquentes  foi- 
biCi-es.  Le  malade  doit  être  au  régirf.e  , 
qui  retarde  les  progrès  du  mal  ,  aufîi 
long-tems  qu'il  eu  pofiible  ;  mais  il  n'y 
a  point  de  remède  que  d'ouvrir  la  poi- 
trine entre  deux  cotes  ,  pour  évacuer 
par  ce  moyen  le  pus  ,  &i  arrêter  les  dé- 
fordres  qu'il  occafionne,  C'efl  ce  qu'on 
appelle  l'opération  de  l'empyeme.  Je 
n'en  parlerai  pas  ,  parce  qu'elle  ne  doit 
être  faite  que  par  d'habiles  gens  ,  Si  ce 
n'efl  pas  pour  eux  que  j'écris.  J'aver- 
tis feulement  qu'elle  eu  moins  doulou- 
reufe  qu'effrayante  ,  &  que  û  l'on  at- 
tend trop  longtems  à  la  faire,  elle  de- 
vient inutile ,  &  le  malade  meurt  miféra- 
blemenr. 

§.85.  L'on  voit  tous  les  jours  que 
les  irflaramarions  extérieures  fe  gangrè- 
nent. La  même  chofe  arrive  au  pou- 
mon ,  quand  la  fièvre  eil  excefîive ,  l'in- 
flammation naturellement  trèi-violente, 
ou  qu'on  l'augn^ente  par  des  remèdes 
chiuds.  Une  angoiffe  infoutenable  ,  une 
très-s'raadefoibleffe.des  défaille- ncesfré- 
quentes  ,  le  froid  des  extrémités  ,  une 
eau  livide  Si  puante  qui  fort  au  Heu 
des  Ci'achâîs,  quelquefois  des  plaques 
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noirâtres  fur  la  poitrine  ,  font  connoî- 
tre  ce  trille  étar.  J'ai  va ,  dans  un  cas 
de  cette  efpece  ,  chez  un  homme  qui 
avoit  été  attaqué  de  certe  miihdie  ,  après 
une  marche  forcée  à  pied ,  &  à  qui  i'oa 
avoit  donné  un  vin  avec  des  aromates 
pour  le  faire  fiier,  l'haleine  (i  horrible- 
2went  puanie  ,  que  fa  femme  eut  plu- 
fieurs  foibleiïes  en  le  fervant.  Je  ne 
trouvai  plus  ,  quand  je  le  vis  ,  de  pouls 
ni  de  railon  ,  Sc  je  ne  lui  ordonnai  rien  ; 
il  mourut  une  heure  ap*ès  ,  au  corai- 
mcn cernent  du  troiiieme  jour. 

§,  86.  L'inlhmmation  peut  aufH  fe 
durcir,  &  il  fe  forme  alors"  ce  qu'on 
appelle  un  fquirre  ;  c'efî:  une  tumeur 
fort  dure  ,  oui  ne  fait  pas  de  douleur. 
0:î  ccnnoît  que  cela  arrive  ,  quand  la 
maladie  ne  fe  termine  d'aucune  des  fa- 
çons dont  j'ai  parlé  ;  que  cependant  la 
fièvre  &  les  autres  accidens  fe  dliTipent, 
mais  que  la  refpiration  refte  toujours 
un  peu  gênée  ,  que  le  malade  conferve 
un  fentiment  incommode  dans  un  des 
côtés  de  la  poitrine  ,  &  qu'il  a  de  tems 
en  tems  une  loux  feche  ,  qui  augmente 
après  l'exercice  &  après  le  repas.  Ce 
mal  ne  fe  guérit  que  bien  rarement ,  mais 
on  voit  des  gens  qui  en  font  atteints 
&  qui  vivent  longues  années  ,  fans  de 
grands  maux,  Ils  doivent  éviter  toutes 
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les  occafions  d'échaiiifement  qui  pour- 
roient  ailernent  procurer  ,  auteur  de 
cette  tumeur ,  une  nouvelle  inflamma- 
tion dont  les  fuites  feroient  très-dange- 
reufes. 

§.  87.  Les  remèdes  les  plus  propres 
à  détruire  ce  mal ,  dont  j'ai  vu  quel- 
ques bons  effets,  font  le  petit-lait  N"^.  17, 
&.les  pilules  N*'.  18,  L'on  prend  de  vingt 
jusqu'à  çuarante  pilules,  &  un  demi-pot 
de  petit-iaiftouslesmatins pendant  lorg- 
tcms  ;  &  l'on  refpire  de  îen:s  en  tems  la 
vapeur  de  l'eau  chaude. 

§.  80.  Le  poumon ,  dans  l'état  na- 
turel de  parfaite  fanté  ,  touche  la  mem- 
brane oui  tODiiTe  l'intérisur  de  la  noi- 
trine  ,  mais  ne  lui  eft  pas  attaché.  Il 
arrive  fouvent,  aptes  l'inflammation  de 
poitrine  ,  la  pleurélie  ,  &  dnrs  d'autres 
cas  ,  que  ces  deux  parties  fe  collent  l'u- 
ne à  l'autre  ,  &  ne  fe  détachent  jamais  ; 
mais  c'efl  à  peine  un  mal  ;  on  l'ignore 
même  trcs-foiivent ,  parce  que  la  fanté 
n'en  f  Pc  ordinairement  que  peu  ou  point 
dérangée  ,  &  Ton  ne  fait  jamais  rien 
pour  y  remédier.  J'ai  vu  cependant 
quelques  cas  dans  lefquels  cette  adhé- 
rence nuifoit  évidemment. 
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CHAPITRE    V, 
Di  la-  phmljii. 


§•  ^9-    Li  A.  pleiiréfis  ,  qu'on  recon- 

noît  principalement  à  ces  quatre  carac- 
tères, une  forte  fîcvre,  de  la  peine  à  ref- 
pirer  ,  de  la  toux,  &  une  vive  douleur 
dins  l'enceinte  de  la  poitrine  ;  la  pleu- 
rélie  ,  dis-je  ,  n'eil  point  une  maladie 
diiïérente  de  la  péripncumonie  dont  je 
viens  de  parler  ;  ainfi  j^  n'ai  prefque 
rien  à  en  dire  de  particulier. 

§.  90.  La  caufô  en  ed,  tout  comme 
de  cette  première  maladie  ,  une  inflam- 
mation du  poumon  ,  mais  une  inflam- 
mation peut-être  plus  extérieure.  La 
feule  ditfirence  confidérable  dans  les 
fymptômes  ,  c'eft  que  la  pleuréfie  efl 
accompagnée  d'une  douleur  très-vive 
qu'on  fent  Tous  les  cotes,  &  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  point.  Cette  dou- 
leur fe  fait  fentir  indifîcremment  fur 
toutes  lès  parties  de  la  poitrine ,  mais 
plus  ordinairement  fur  les  côtes  ,  fous 
les  mamelles ,  &  peut-être  plus  iQ\.\.- 
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vent  du  côic  droit.  La  douleur  redou- 
ble quand  on  toulTe  ,  &  quand  on  inf- 
pire  ,  c'eft-à-diîc  ,  quand  on  tire  i'air, 
&  la  crainte  de  l'augmenter  fait  que  quel- 
ques malades  s'empêcbant  machinale- 
niert  autant  qu'ils  peuvent  ,  de  touf- 
{er  &  de  reipirer  ,  empirent  leur  état, 
en  arrêtant  le  fang  dans  le  poumon  , 
qui  bientôt  en  eft  rempli  ;  l'inflamma- 
tion de  ce  vilcere  ocvienî  générale  ,  le 
fang  fe  porte  à  la  tête  ,  le  vifage  de- 
vient livide ,  îe  malade  fiiifoqiie ,  ik.  tom- 
be dansTétat  décrit  §.  47. 

Quelquefois  la  dovileur  efl  fi  violen- 
te que,  fi  la  toux  ePt  forte  en  même 
tems ,  &c  que  les  malades  ne  puifTent 
pas  Tarrêrtr,  ils' prennent  des  convul- 
iions  ,  comme  je  l'ai  vu  plufieurs  fois  , 
niais  preTque  toujours  chez  des  femmes, 
qui  font  d'ai!l£urs  beaucoup  moins  fujet- 
tes  que  les  hommes  à  cette  maladie  ,  & 
à  tous  les  maux  inflammatoires.  Je  dois 
avertir  ici ,  &  cet  avertifTement  a  égale- 
ment lieu  pour  toutes  les  maladies  in- 
flammatoires ,  que  fi  elles  en  font  atta- 
quées dans  le  tems  de  leurs  règles  ,  cela 
ne  doit  ni  empêcher  les  faigrées  réité- 
rées, ni  rien  changer  du  tout  au  trai- 
tement. 
L'en  voir  par-là  que  la  pleuréfie  n'ell 
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qu'une  inflammation  du  poirr.on  ,  ac- 
con-:p.Tgnée  d'une  vive  douleur. 

§.  91.  Je  fais  que  quelquefois  l'in- 
flammation du  poumon  ie  communique 
à  cette  membrane  quitaplffeentiérement 
la  poitrine  ,  d.Z  qu'on  appelle  la  pleu- 
re ,  &  delà  aux  mufcles  ou  chairs  qui 
font  fur  les  ■zàiés  ;  mais  cela  n'eft  pas  or- 
dinaire. 

§.  c)i.  Le  printems  eft  la  faifon  qui 
produit  le  plus  de  pleuréfies  ;  elles  font 
ordinairement  rares  en  été  ;  mais  pen- 
dant l'année  1761 ,  il  y  en  a  eu  plufieurs 
dans  les   plus   grandes   chaleurs  ,    qui 
furent  exceiîives.    Le   mal  commence 
par  im  fiifTon  très  fort ,   iuivi  de  cha- 
leur ,  de  toux  ,  d'opprefllon  ,  quelque- 
fois   d'un    f«!nîiment    de    refi'errement 
dans  toute  la  poitrine  ,  de  mal  de  tête, 
de  rougeur  de  joues  ,  d'envie  de  vomir. 
Le  point  ne  fe  fait  pas  toujours  fen- 
tir  d'abord  ;  fouveni  ce  n'efc  qu'après 
piuiieurs  heures ,  quelquefois  l 'J  fécond  , 
ôi  même  le  troifieme  jour.   Le  malade 
fent  quelquefois  deux  poirrts  ;  mais  il 
eft  rare  qu'ils  foient  également  forts  , 
&  le  plus  léger  difparoit  bicniôt  ;  d'au- 
tres fois  le  point  change  de  place  ,  es 
qui  e!l  un  bien  ,  fi  le  premier  fe  diffipe 
parfiitemenr  ;  un  mul ,  s'ils  fubîiflint 
tous  deux.  Le  pouls  «fi  ordimùremant 
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très  dur    dans    cette    maladie  ;    mais 
dans  le  cas  fâcheux  des  §,  47  &  90 , 
il  devient  mou  &"  petit,  il  paroît  i'oii- 
vent,  dès  le  commencement,  des  cra- 
chats tels  que  dans   ]'infîamm,âtion  de 
poitrine,  d'autres  fois  il  n'en  vient  point 
du  tout  ;  c'ell  ce  qu'on  appelle  pleuréfie 
feche  ,  qui  n'efl  pas  rare.  Quelquefois 
le  malade  touffe  peu  ou  point,  il  le  cou- 
che fouvént  plus  aifément  fur  le  côié 
malade  que  fur  le  fain.  La  marche  de 
la  maladie  ell  la  même  que  dans  la  ma- 
ladie précédente  ;  comment  feroit-clle 
différente ,  &  les  moyens  de  guérifon 
les  mêmes  ?  Il  Anvient  fouvent  des  fai- 
gnemens  de  nez  très-confidérables ,  & 
qui  foulagcnt  beaucoup  ;  mais  il  en  fur- 
vient  quelquefois  d'une  efpece  de  farg 
corrompu ,  quand  le  malade  efl très-mal, 
qui  annoncent  la  m.ort. 

§.  93 .  Cette  malôdie  eu.  fréquemment 
produite  par  la  bciffon  froide  quand  on 
a  chaud  ;  &l  alors  elle  eft  quelquefois  h 
violente  ,  qu'on  Ta  vue  tuer  le  malade 
en  trois  heures.  Un  jeune  homme  mou- 
rut au  pied  de  la  fontaine  même  où  il 
s'étoiî  défaltéré.  Il  n'eft  pas  rare  que 
les  plcuréfies  tuent  en  trois  jours. 

Le  point  difparoit  quelquefois,  5:  le 
makide  fe  plaint  moins  ,  mais  en  même 
tems  fon  vifage  change  ,  ôc  devient  pale 
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fc  triue  ,  (es  yeux  Te  troublent ,  le  pouls 
s'aiFoiblit  ;  c'eil  un  tranfport  de  rhu- 
me ura  11  cerveau  :  ce  cas  eftprefque  tou- 
jours mortel. 

Il  n'y  a  point  de  maladie  dans  laquelle 
les  fymptômes  critiques  foient  plus  vio- 
lens  &  plus  marqués  que  dans  celle-ci.  Il 
eil  bon  d'en  être  averti  pour  ne  pas  trop 
s'efFrayer  ;  la  guérifon  (urvient  fouvent 
?u  moment  où  l'on  attendoit  la  mort. 

§.  94.  Cette  maladie  efl  une  des  plus 
fréquentes  &  des  plus  meurtrières,  tant 
par  elle-même  dans  tous  les  pays,  que 
par  l^  mauvais  traitement  dans  nos 
campagnes.  Le  préjugé  qui  veut  que 
toutes  les  maladies  fe  gacriffent  par  les 
fueurs ,  reràe  tout  le  traitement  de  la 
pleureue,  &  dès  qu'un  malade  a  un  point, 
on  met  en  œuvre  tous  les  remèdes 
chauds.  Cette  fimeile  erreur  tue  plus  de 
gens  que  la  poudre  à  canon  ,  &  elle  eH: 
d'autant  plus  fâ:heure  que  fa  maladie  eft 
plus  violente ,  &  qa'ordinai/ement  il  n'y 
a  pas  un  mooîbent  à  perdre  ;  tout  dépend 
<Jv3.'>  premières  h'ïures. 

§.  95.  Le  traitement  e{l  précifément 
àe  même ,  à  tous  égards  ,  que  celui  de 
la  péripneumonie,  parce  que,  je  le  ré- 
pète ,  c'ed  la  même  maladie  ;  ainii  les 
ûignées  ,  les  boiAbns  émoliientes  de  dé- 
hyaniQS ,  les  vapeurs ,  les  lavemens ,  la 
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potion  (N''.  8),  les  cataplafmes  émol- 
)iens,(bnt  les  vrais  remèdes  ;  peut-être 
ces  derniers  font-iîs  encore  plus  effica- 
ces dans  ce  cas ,  &:  l'on  doit  en  appliquer 
continuellement  fur  le  point  pend^>nt  les 
premiers  jours  ;  mais  fi  le  point  ùibiKie 
après  que  les  faignées  &  les  délayans 
ont  défempli  &  amolli  le  pouls  ,  il  faut 
appliquer  des  véf.catcires ,  ou  plutôt  ap- 
pliquer un  grand  véficatoire  fur  le  point 
même. 

La  première  faignée,  fur-tout  iîf  lie  eft 
confidérable,  diminue  prefque  toujours 
le  point,  &  fouvent  le  diflipe  entière- 
ment ;  mais  il  revient  ordinairement  au 
bout  de  quelques  heures,  ou  (Ï?.\m  le 
même  endroit,  ou  quelquefois  ailleurs  ; 
changement  qui  eft  plutôt  favorable  eue 
défavorable ,  fur-tout  û  la  douleur  ,  qui 
fe  faifoit  d'abord  fentiv  fous  la  mamel- 
le, fe  jette  aux  épaules ,  au  dos,  à  l'omo- 
plate ,  à  la  nuque. 

Quand  la  douleur  ne  diminue  point , 
ou  ne  diminue  que  peu,  ou  û  après 
avoir  dimiinué,  elle  revient  aufîî  violen- 
te que  la  première,  fur-tcut  û  elle  re- 
vient dans  le  même  endroit,  &  fi  la  vio- 
lence des  autres  fymp'ônies  continue,  ili 
faut  réitéier  îa  faigncc  ;  mais  fi  la  dimi-' 
nuîion  du  point  fe  Icutient ,  s'il  ne  re- 
vitiitquc  fciblement  de  tems  eiitem.;, 

Qli 
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ou  dans  les  parties  dont  je  viens  de 
parler  ,  ii  la  tVcquence  ,  eu  la  dureté  du 
pouls  &  tous  les  autres  lymptômes  ont 
diminué  ,  on  peut  quelquefois  s'en  paf- 
ier  ,  &.  l'on  applique  alors  avec  grand 
fticcès  des  véilcatoires  aux  ianibts.  Il 
ell  cependant  plus  prudent  ,  dans  un 
fujet  tort  oC  robuiî-C,  de  ne  pas  ticp  mé- 
nager la  laignée  y  elle  ne  peut  point 
faire  de  mal,  &c  on  court  quelquefois 
de  grands  riiques  en  l'omettant.  Dans 
les  cas  graves  ,  on  la  réitère  fréquem- 
ment ,  à  moins  qu'on  ne  trouve  quel- 
que obdacle  dans  la  eoniliruticn  da  iTia- 
lade  ,  ou  dans  fon  âge,  ou  dans  quelques 
autres  circonltances. 

Si  ûè3  le  commencement ,  le  pouls  n'eft 
que  peu  fréquent  &  peu  dur ,  s'il  n'eii  pas 
fort,  fi  le  mal  de  tere  &L  le  poinî  font  iup- 
portables,  fi  la  touxn'efl  pas  trop  vio- 
lente .  s'il  n'y  a  pas  de  i'opprciuon  ,  cC 
û  ie  malade  crache  ,  on  peut  s'en  pa/iér. 

L'ùlage  des  autres  remèdes  eil  préci- 
fément  le  m.eme  que  dans  le  chapitre 
précédent  ,  qu'il  faut  confulter  depuis 
§.53.  julqu'à  §.  66. 

§•  9^-  Quand  ie  mal  ne'Jc  pas  fort 
grave  ,  je  Vin  guéri  fouvent  en  peu  de 
jours  ,  par  une  feule  faignée ,  6c  une 
grande  quantité  de  thé  de  ileurs  de  fu- 
rcau  ,  auquel  on  sjoutoit  du  miel.  C'ell 
Tome  /,  F 
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dans  des  cas  de  cette  efpece  qu'on  a  vu 
réudîr  quelquefois  le  fdltranc  à  l'eau  , 
avec  da  miel  S>c.  même  de  l'huile  ;  mais 
la  boiuon  que  j'indique  eft  fort  à  pré- 
férer. Celai  qu'on  fiit  avec  parties  éga- 
les d'eau  Se  de  vin  ,  &c  auquel  on  ajou- 
te beaucoup  de  thériaque  ,  tuoit  toutes 
les  années  plulieurs  payfans;  heureu- 
femenî  il  Te  décrédite. 

§.  97.  Dansies  pleuréfies  feches  dans 
lelquciies  le  point,  la  Hcvre  ,  le  mal  de 
tcte  font  très-forts  ,  le  pouls  très  dur  , 
trèf-piein, avec  une  féc'neredeprodigieu- 
fe  de  la  peau  Se  de  la  largue  ,  il  faut 
faire  les  iaignées  très-près  les  unes  des 
autres.  Elles  emportent  fouvent  la  ma- 
ladie fans  aucune  autre  évacuation. 

§.  90.  La  pleuréfie  fe  termine  ,  tout 
comme  i'infiammation  plus  profonde  , 
par  quelque  évacuation  ,  par  un  abcès, 
par  la  gangrené  ,  ou  par  un  endircif- 
fcment ,  6i  elle  laiffe  très-fréquemment 
des  adhérences. 

La  gangrené  fe  manlfefte  quelquefois 
dèj  îctroifi^me  jour,  fans  avoir  été  pré- 
cédée par  de  grandes  douleurs.  Le  ca- 
davre, dans  Ci  cps,  noircit  foi! vent  beau- 
coi-îp  ,  fur  tout  dans  le  voifinage  du  mal, 
&  le  peuple  fuperftitieux  attribue  ia  m^i- 
ladie  à  quelque  caule  furnaturelle  ,  ou 
€n  tire  quelque  préfage  fâcheux  pour  les 
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reHans.  Ce  cas  eft  un  effet  tout  natu- 
rel ,  tout  iïmple  ,  &:  ne  peut  pas  être 
sutjement  ;  le  traitement  chaud  en  eft 
la  caufe  la  plus  ordinaire  ;  je  l'ai  vu  chez 
«n  homme  ,  à  la  fleur  de  l'âge ,  qui  avoit 
pris  de  la  thériaque  avec  de  l'eau  de  ce- 
ril'e  ,  &  du  faltranc  au  vin. 

§,  99.  Il  i'e  forme  des  vomlques  ,  mais 
leur  lîtur.tion  leur  donne  plus  de  facili- 
té à  s'ouvrir  en  dehors  ,  &  delà  refaite 
plus  fouvent  l'ernpyeme,  §.  84.  Pour 
prévenir  cet  accident ,  »  il  eft  très-bien 
»  de  placer  ,  dès  le  commencement  de 
»  la  m;iladie,  à  l'endroit  le  plus  dou- 
►>  loureux  ,  un  petit  empiatre  qui  tien- 
n  ne  exaclcmont ,  parce  que  fi  la  pleu- 
»  réfie  déc^cnere  en  abcès,  l'amas  de  pus 
»  fe  fera  de  ce  côté-îà. 

»  Lors  donc  que  Ton  connoîtra  qu'il 
»  fe  forme  un  abcès  (  voyez  §.  60.  )  , 
»>  on  rongera  ,  par  un  cauttique  léger  , 
»  l'endroit  qu'on  aura  marqué  ;  &  dès 
»  qu'il  fera  ouvert ,  on  .lura  foin  d'y 
»  entretenir  la  fuppuration.  On  peut 
»  alors  avoir  un  eipoir-fcr.dé  ,  que  l'a- 
»  mas  de  pus  prendra  fon  cours  par 
»  cet  endroit,  où  il  trouvera  moins  de 
i>  réfiftance,  &c  qu'il  fortira  ;  car  l'amas 
y  de  matière  s'arrête  fouvent  entre  la 
»  plèvre  &  les  parties  qui  y  font  adhé- 
w  rentes,  « 
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Ce  confeil  eil:  d'un  très-grand  méde- 
cin ;  mais  je  dois  avertir  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  de. cas  dans  lelquels  il  ne 
peut  pns  être  utile ,  6i  il  ne  doit  être 
employé  que  par  des  gens  t?  ès-éclairés. 

il  n'y  a  à  dire  du  durcifiement  du 
poumon  &  de  l'on  adhérence  que  ce 
que  j'en  ai  dit  §.  86  &  87. 

§.  100.  L'on  remarque  que  quelques 
perfonnes  ,  qui  ont  eu  une  attaque  de 
cette  maladie  ,  ont  iouvent  des  rechu- 
tes,  fur-tout  les  ivrognes.  J'en  ai  vu 
un  qii  comptoit  fes  pleuréfies  par  dou- 
zaines. Quelques  iajgnées  de  tenis  en 
teivr,  pourroient  prévenirces  retours  f rc- 
quens ,  qui,  joints  à  l'ivrognerie  ,  les 
rendent  languiiTans  &  fïupides  à  la  fleur 
de  l'âge,  ils  tombent  dans  une  efpece. 
dViilhme,  ai  delà  dans  l'hydropifie  ;  tni- 
te  fin  digne  de  leur  vie.  Ceux  qui  peu- 
vent s'aiheindre  à  quelques  foins ,  peu- 
vent auili  les  prévenir  tans  iaignées ,  par 
un  régime  rafraîchifîant ,  en  ie  priya'r.t 
de  teiTiS  en  teras  de  viande  &-de  vin  , 
en  buvant  du  petit-lait ,  ou  d'une  des 
boiiTons  N".  1,  2,  4,  &  en  prenant 
quelques  bains  de  pied,  tledes  ,  (ur  tout 
dans  les  faiCons  dars  leiouelles  ces  maux 
ont  accoutumé  de  revenir. 

g.  ICI.  Il  y  a  deux  remèdes  très-uli- 
tcs  dans  cette  maladie  parmi  le  payfan. 
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ôc  vantés  même  par  quelques  médecins , 
ie  l'ang  de  bouquetin,  &  la  fuie  dans  un 
œut".  Je  ne  nie  point  que  bien  des  gens 
ii'ayent  é;é  guéris  par  l'uiage  de  ces 
remèdes  ;  mais  il  n'en  efi:  pas  moins  vrai 
qui  i'ud  6l  l'autre,  auflibien  que  l'œuf 
dans  lequel  on  prend  la  fuie  ,  font  d-.in- 
gereux  ;  ainii  il  efl  prudent  de  ne  ja- 
mais Its  employer  ,  puifqu'il  y  a  beau- 
coup de  probabilité  qu'iU  feront  un  peu 
d;;  mal  ,  èl  une  certitude  qu'ils  ne  peu- 
vent point  faire  de  bien. 

Le  gsnipi ,  ou  l'abfynthe  des  Alpes, 
s  eft  aufli  acquis  beaucoup  de  réputa- 
tion, &  â  occafionné  beaucoup  de  dif- 
pu:es  entre^des  miniiires  tièj-zélés  ,  & 
un  médecin  très-éclairé  (  *  ).  H  eft  aifé 
d'en  décerminer  l'uiage.  Le  génipi  eft 
puifTamunent  amer,  il  échaufte  éz.  fait 
luer.  L'on  ne  doit  donc  jamais  l'em- 
ployer dans  une  pleuréfie  ,  tant  que  les 
V  vaiiieaux  font  pleins,  le  pouls  dur,  la 
fièvre  forte  ,  le  fang  enflammé.  Dans 
tous  ces  cas  il  augm.enteroit  le  mal  ; 
mais  ,  fur  la  fin  de  la  maiadie  ,  quand 
les  vaifleaux  font  défemplis  ,  le  fang  dé- 
laye, la  fièvre  diminuée  ,  alors  on  peut 
s'en  fervir,  en  fe  fouvînant  toujours 

(*)  Les  mercures  de  ^7e^fchâte1  ont,  je  crois, 
été  !e  théâtre  de  cette  guerre  ,  en  lyjS  & 
^759» 
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qu'il  ell  chaud ,  Se  qu'il  faut  l'employer 
fobremerit. 


CHAPITRE      Vï. 


Des  maux  de  gorge. 


§.  lOi.  l_j  A  gorge  eH  fujette  â  pîii- 
iieurs  maladies.  L'wne  des  plus  fréquen- 
tes Si  àes  plus  dangereufes ,  c'eft  l'in- 
fiammatlon,  qu'on  appelle  ordinairement 
efqu'mancic ^  &L  qui  ei't  une  maladie  du 
même  genre  que  l'inllammanon  de  poi- 
trine ,  mais  dans  une  autre  partie  ;  ce 
qui  fait  que  les  fymptômes  font  fort 
difi'érens.  ils  varient  niême  fuivant  les 
différentes  parties  de  la  gorge  cjui  font 
enflammées. 

§.  1 03 .  Les  fymptômes  généraux  font 
le  friffon  ,  la  chaleur,  la  fièvre  ,  le  mal 
detêie,  les  urines  rouges,  la  difficulté  ô^ 
quelquefois  rimpolîibîliîé  d'avaler  quoi 
que  ce  foit.  Mais  fi  les  parties  les  plus 
voifines  de  la  glotte,  c'elr-à-dire  ,  de 
l'entrée  du  canal  de  la  refpli-ation ,  font 
attaquées  ,  il  eft  de  plus  trèsc'ifTicile  de 
refpirer^  le  malade  fent  de  rangoillg 
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des  fufFocations  ,  le  mal  gagne  quelque- 
fois la  glotte  ,  la  tra(  hét-arîere  ,  le 
poumon ,  6i  la  maladie  elt  promptement 
mortelle.     ' 

L'inflammstion  des  autres  parties  efl 
moins  dangereule  ,  &  elle  l'elt  d'autant 
moins   que    le  mal   eil  plus   extérieur. 
Quand  i'ujflamnnation  eil  générale,  & 
qa'cle  occupa  toutes  ces  parties,  &  de 
plus  les  iimygdales  ,  la  luette  ,  I2  baie  da 
ici  largue  ,c'fc(t  une  des  maladies  les  plus 
dangsreules  &:  les    plus  horribles.  Le 
viiage  eil  eufli  &c  enflimmé  ,  tout  l'ia- 
téikur  de  la  gorge  l'eit  également,  le 
malade  n'avale  quoi  que  ce  foif ,  il  ref- 
pire  avec  une   peine  &   une  angolilt'  , 
qui,  jointes  à  l'engorgement  du  cerveau  , 
iê  jettent  dans  une  eTpece  de  délire  fu- 
rieux i  la  langue  enfle  &  fort  de  la  bou- 
che ,  les  narines  font  di'aîées  pour  ref- 
pirer  ;  tout  le  cou ,  julqu'au-deifus  de  la 
poiirine  ,  efc  exceffivement  gonflé;  le 
pouls  elt  très- fi  équentjtiès-foible,&  fou- 
veat  intermittent:    le  malade  n'a  point 
d'j  forces,  6i  meurt  ordinairement  le  fé- 
cond ou  le  troifieme   jour.  Heureufe- 
mcnt  cette  efpece  ,  que  j'ai  vue  (buvent 
en  Languedoc,  eiltrcs- rare  dans  ce  pays 
où  le  mal  eil  moins  violent,  &:  où  je 
n'ai  vu  mourir  de   cette    maladie  que 
pal  le  mauvais  trait? ir.enc,  eu  aaelqucs 
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circondances accidentelles, étrangères  à 
la  maladie.  Sur  le  grand  nombre  de  ma- 
lades que  j'ai  traités,  je  n'en  ai  perdu, 
qu'un  dont  je  pa.lerai  plus  br.s-. 

§.  104.  Quelquefois  le  mal  quitte  les 
parties  intérieures,  &C  fe  jette  à  l'exté- 
rieur :  la  peau  du  cou  6l  de  la  poitrine 
rougit  èc  devient  douloureufe  ,  <k.  le 
malade  fe  trouve  mieux. 

D'autres  i^ois  le  mal  quitte  la  gorge  , 
mais  c'eit  pour  ie  porter  au  cerveau  ou 
iur  le  poumon.  L'un  ôi  l'autre  de  ces 
deux  derniers  cas  font  mortels,  quand 
on  n'a  pas  fur  le  champ  de  trèî  bons 
fecoiirs  ,  qui  font  niême  fort  fouvent 
inutiles. 

§.  105.  L'efpece  la  plus  f-équente  eft 
celle  qui  n'attaque  que  les  amygdales 
&  la  luette.  Le  mal  commence  ordi- 
nairement par  une  des  amygdales  qui 
devient  grofle  ,  rouge  ,  douloureufe  ,  &C 
ne  permet  pas  d'avaler  qu'avec  une  tics- 
grande  peine,.  Quelquefois  le  mal  le 
Borne  à  un  feul  côié,  mais  plus  ordi- 
nairement il  pafie  à  la  luette  ,  &  delà 
à  l'autrf  amygdale.  Si  le  mal  n'eft  pas 
grave  ,  la  première  efl  ordinairement 
mieux,  quand  la  féconde  eit  attaquée. 
Lorfqu  elles  le  font  toutes  deux  enfern- 
ble  ,  la  douleur  &  le  mal-aife  font  très- 
conûdérables  ',  le  malade  ne  peut  avaler 
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qu'avec  la  plus  grande  peine  ;  ôd  la  feii- 
iibilité  cft  û  grande  ,  que  j'ai  vu  dt'S 
femmes  avoir  des  coiivulfions  toutes 
les  fois  qu'elles  fàifoieut  effort  pour  ava- 
ler L-urialive,  ou  quelque  autre  liquide. 
L'on  eft  même  quelquefois  pluiieurs 
h;,*ures  Tans  pouvoir  rien  prendre  ;  tout 
le  deiTus  de  la  bouche  ,  le  fond  du  pi- 
lais, v.n  peu  la  bafe  de  la  langue  ,  iont 
légèrement  rouges. 

Piufieurs  malades   avalent  le  liquide 
plus  dllncileir-ent  que  le  loilde  ,   parce 
que  le  liquide  a  beîoin  de  p'us  d'a£lion  de 
la  part  des  mulcles  pour  cire  dirigé.  La  fa- 
live  s'avale  encore  plus  pénibleinentqus 
les  autres  liquides  ,  parce  qu'elle  efî  ua 
peu  virqueuie  ,  &  coule  moins  aiférnenr. 
Cette  dr^iCuUé  à  l'avaler,  jointe  à  la  quan- 
tité qui  s'en  forme  ,   produit  ce  crache- 
ment   prefqus    continuel,  qui    incoin- 
mcde  d'autant  plus  quelques  malades  y 
que   rintérieur  des  joues  ,  toute  la  lan- 
gue &  les  lèvres  s'ccorchent  louvenr, 
•  Cela  les  empêche  aviili  de  dormir  ;  mais 
ce  n'fcft  pji  un  mal,  le  fom.meilef]:  peu 
utile  dans  les  maladies  iiévreules  ;  &  j'ai 
vu  (ouvent  que  ceux  qui  avoi^int  cru 
leur  gorge    prefqu'entie.ement   guérie 
le  ioir ,  y  avoient  très  mal  après  avoir 
vlormi  quelques  heures. 
I  ■  iiivrC;  dar-3  cette  efpece  jcflquel- 
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qiiefois très-forte,  &.le  fri/Ton  dure  foii' 
vent  plufieurs  heures  ;  il  efl  fuivi  crune 
ch-ileurconhdérable,  &  d'un  violent  mal 
de  tête,  accompagné  quelquefois. d'af- 
foupiffement.  il  y  a  ordinairement  affez 
de  fièvre  le  foir,  mais  quelc|uefois  très- 
peu,  ik  même  point  le  matin. 

Un  léger  coirmenceir.ent  de  mal  de 
gorg-,"  précède  fouvent  le  frifion  ,  mais 
plus  ordinairement  il  ne  fe  manifeiie 
qu'après,  enniêmetems  que  la  chaleur. 

Le  cou  elî  quelquefois  un  peu  erfié,  &C 
plufieurs  malades  fe  plaignent  d'une 
douleur  affez  vive  d^ns  l'oreille  ,  du 
cô:é  le  plus  malade;  j'ai  rarement  vu 
qu'en  en  dit  d?=ns  les  deux. 

g.  106.  Ou  l'inflammailon  fe  dlfîipe 
peu-à  peu  ,  ou  il  fe  forme  un  c.-bcès  dans 
la  partie  qui  étoit  la  plus  attaquée.  Il 
n'efi  Taînais  arrivé,  nu  moins  je  l'ignore  5 
que  cette  efj3ece  bien  conduite  ie  ter- 
minât par  ia  garg^ene  ou  par  le  durcifie- 
rr.enî;  mais  j'ai  cié  témoin  que  l'un  & 
l'autre  arrive  ,  qurnd  on  veut  forcer 
les  fueurs,  dans  les  commencemens  ^ 
par  des  remèdes  chauds. 

Ileil  aiifTi  Trè-raje  qu'il  fe  fafTe  des 
tranfports  fâcheux  fur  le  poumon ,  com- 
me dans  l'efpece  des  §.  105  ôi  104.  Il 
eil  vrai  qu'il  n'arrive  p^s  fréquemmenî 


E   s   Q   U   I   N   A   N   C   I   E.      131 

non  plus  que  le  mal  fe  jette  au  cltlicis, 
comme  clans  la  m^me  eTpece. 

§.  107.  Le  traitemert  de  l'efauinsn- 
cie  eft ,  aufli-bicn  que  celui  de  toutes  les 
autres  maladies  inflajnmatcires  ,  le  mê- 
me que  celui  de  l'inflaramation  de  poi- 
triiiC. 

L'on  met  d'abord  avi  régime  :  &  dans 
l'efpece  décrite  (§.  103.) il tautfnre  qua- 
tre ou  cinq  laignees  dans  peu  d'heuies  , 
ôcquelquetois  on  çù.  obligé  d'y  revenir» 
Quand  elle  e.t  au  deg  é  le  plus  confidé- 
rable  ,  tous  les  remèdes  font  le  plus  fou- 
vent  inutiles  ,  mais  il  tant  les  tenter. 
L'on  doit  donner,  aiîtant  qu'il eft  pcfR- 
ble  ,  des  boiffons  (  N°.  l  6c  4.)  Mais 
comme  iouvenî  la  quantité  qu'ils  en  peu- 
vent avaler  eftrrès-petite,  ilfaut donner 
le  lavenîént  (  N^.  ^  )  de  trois  en  trois 
heures  ,  -6i  mettre  trois  fois  par  jour  ,, 
pendant  une  demi  heure  ,  les  jambes 
dans  l'eau  tiede. 

§.  108.  Les  ventoufes  fcarifiées  ,  ap- 
pliquées autour  du  cou  ,  après  deux* 
ou  trois  faic'-ices,  iont  fcuvent  exirô- 
mement  utiles. 

Dans  des  cas  p'-efque  défefpérés , 
quand  le  cou  eft  extrêmement  gonfle  , 
une  ou  d?ux  incitons  profondes,  fciiies 
av-^c  un  rafoir  fur  ce:te  enflure  exté- 
rieure ,  ont  lauvé  Is  maitidc, 
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§.  lo^.Dansl'efpece  décrite  (§.  io<;) 
il  faut  très- fou  vent  en  \criir  à  la  iai- 
gnée ,  &  il  ne  faut  jamais  remettre  , 
quand  on  trouve  le  pouk  dur  &  plein, 
ii  eft  Très-important  de  la  faire,  d'a- 
bord ;  c'ell  le  feul  moyen  de  prévenir 
l'abcès ,  qui  fe  forme  avec  une  grande 
facilité,  fi  on  la  difîere  feulement  de 
quelques  heures.  Quelquefois  i}  faut 
3a  réitérer.  Il  eft  rarement  néce^Triire 
d'en  faire  trois.  Souvent  le  mal  fer  oit 
allez  léger  pour  pouvoir  guérir  fans  fai- 
gnées  ,  moyennant  beaucoup'''de  ména- 
gemens  ;  mais  cer.x  qui  ne  font  ni 
maîtres  de  leur  tems ,  ni  en  fituaiion 
d'être  foignés  ,  doivent ,  fans  héfiter  , 
faire  d'abord  une  fais;née  ;~  ce  oui  era- 
porte  fcuyent  le  mal ,  fur-tout  fi  après 
l'avoir  faite  ,  le  malade  boit  beaucoup 
de  la  tifnne  (  N».  7..  ) 

il  fu£ir ,  dans  celte  efpece  ,  de  pren- 
dre un  bain  de  jambes  ,  &  un  lave- 
ment  par  jour  ;  en  prend  l'un  le  ma- 
lin, &  Tuutre  le  foir.  Outre  les  remè- 
des généraux  de  l'inflammation  ,  on  en 
applique  de  particuliers  fur  le  mal ,  dans 
Tune  6c  l'autre  efpece.  Les  meilleurs 
font  ,  i*^.  des  caîapiafmes  émoUiens 
(N^.  9)  fur  tout  le  cou.  L'on  vante  beau- 
coup celui  de  nids  d hirondelles;  je  ne 
îe  blâme  pas  i  Kais  il  ef:  certainement 
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moins  emcc.ce  que  tous  ceux  que  j'in- 
dique. 

2°.  Des  g^^rgarifines  (N^.  19).  L'on 
peut  en  faire  plufieurs,  qui  ont  à  peu 
près  les  mêmes  propriétés  ck  la  même 
eflicacité.  Ceux  que  j'indiqt.e  foiit  ceux 
qui  m'ont  le  mieux  réufii ,  &  ils  font 
très-fimplss. 

30.  La  vapeur  de  l'eau  chaude,  com- 
me dans  le  §.  ^5,  L'on  doit  réircrer  la 
vapeur  cinq  ou  fix  fois  par  jour,  «voir 
toujours  un  cataplafme  ,  &  fe  gargari- 
fer  très  fouvent. 

Il  y  a  des  perfonnes  ,  fans  parler  des 
enfans  ,  qui  ne  fautent  pas  fe  gargarifer  ; 
h.  douleur  rend  même  la  chofe  dilTicile. 
Alors,  au  lieu  de  gaigarifmes^on  peutin- 
jediT la  rriême  liqueur  (N°.  19)  avrc  une 
petite  feringue.  L'injedîion  va  bien  plus 
avant  que  le  gargariline,  &C  elle  fait  fou- 
vent  cracher  une  quantité  confidérable 
ê.e  matières  glaireules,  épaiflies  au  fond 
de  la  gorge  ;  ce  qui  foulage  Tenliblrment 
le  malade.  11  faut  les  réitérer  fouvent. 
L'on  peut  commodément  employer  à 
cet  ufage  une  de  ces  petites  feringues 
de  fur  eau ,  que  tous  les  enfans  de  village 
favent  faire. 

§.  iio.  Quand  le  mal  peut  guérir 
fans  fuppuration, la  fièvre, le  mal  de  tête, 
la  chaleur  dans  la  gorge ,  la  douleur  en 
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avalrnt ,  commencent  à  diminuer  dès  îe 
quatiieme  jour,  quelquefois  déjà  la  troi- 
fieme,  fouv^  nt  (eulement  lecinquieme  ; 
&  dès  lors  cette  diminution  augmente  à 
grands  pas ,  &C  au  bout  de  deux  ,  trois 
eu  quatre  jou'S,  c'e'Sà-dire  ,  le  fixieme, 
le  feptieme  ,  le  huitième',  le  malade  eu. 
très  bien.  Il  y  en  a  cependant  quelques- 
uns  qui  coniervent  une  très-légère  dou- 
leur ,  f-2UÎement  d'un  côié ,  pendant 
quatre  ou  cinq  jours,  mais  fans  fîevre 
&  fans  malaife. 

§.  III.  Quelquefois  la  fîevre  &  fes 
accidens  diminuent  après  la  faignée  & 
les  autres  remèdes,  fans  qu'il  fai vienne 
d'amendem.ent  dans  la  gorge  ,  ni  de  li- 
gnes de  î'uppuraîion.  Dans  ce  cas,  il  faut 
influer  principcdement  fur  les  garg.irif- 
mes  &  les  vapeurs  ;  &c  û  l'on  peut  avoir 
un  chi'-urgien  un  peu  adroit  ,  il  faut 
qu'il  faiTe  une  fcarification  fur  les  amyg- 
dales malades.  Il  en  fort  une  certaine 
quantité  de  fang,  &  ce  reaiede  foulage 
trèi-promptement  prefque  tous  ceux  qui 
remploient. 

5.  112.  Si  l'inflammation  ne  fe  réfouî 
pas,  mais  qu'il  fe  forme  un  abcès,  ce 
qui  arrive  prefque  toujours,  fi  l'on  ané- 
g'igé  les  comnencemens  du  md  ,  alors 
les  accidens  ds  la  fîevre  continuent,  quoi- 
qu'un peu  moins  fomeiuen?: ,  après  is 
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quatrième  jour  ,  la  gorge  relie  rouge  ^ 
usais  cependant  d'un  rouge  un  peu  moins 
vif;  l'on  conferve  une  douleur,  mais 
plus  fourde  &  accompr^gnée  quelquefois 
de  puîfations ,  d'autres  fois  il  n'y  en  a 
poinc,  ce  dont  il  efi  bon  d'être  averti,  !e 
pouls  devient  ordinairement  un  peu  plus 
mou,  ôile  cinquième  ouïe  fixieme  jour, 
quelquefois  plutôt  ,  l'abcès  eft  prêt  à 
s'ouvrir  ;  on  le  connoît  par  une  petite 
tumeur  blpnche  &  molle  ,  quand  on  ou- 
vre la  bouche  ,  qui  rjaroit  ordinairement 
au  centre  de  l'inflammation.  L'abcès 
fe  crevé  de  lui  même,  ou  s'A  ne  s'ou- 
vre pas,  il  faut  l'ouvrir;  ce  qu'on  f^^it  en 
afi^ujettiiTant  fortement  une  lancette  au 
bout  d'un  petit  bâ;on  &  l'enveloppant 
toute  ,  exce:p:é  la  pointe  ,  de  la  longueur 
d'un  quart  ou  d'un  tiers  de  pouce  ,  avec 
un  linge  doux,  fk  l'on  perce  l'abcès  avec 
la  pointe  de  cette  lancette.  Au  moment  oh 
l'abcès  s'ouvre  ,  la  bouche  ed  inondée 
d'un  pus  6\mi  goiir  &  d'une  odeur  infoii- 
tenables.  Il  faut  ie  garganfer  avec  le  gar- 
gavifme  déterljf(No.  i^y  L'on  cfl  quel- 
quefois furDris  de  la  quantité  de  pus  qui 
fort  de  l'abcès. 

11  ne  s'en  forme  ordinalrerrent  nuv.n  ; 
j'en  ai  cependant  vu  que  Luief -Is  deux. 

§.  II  3.  Il  arrive-,  &  ce  ca5  n'eil  meroe 
pas  rare ,  que  le  pus  ne  s'amalfe  pas 
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précifément  dans  l'endroir  oîi  paroiiToit 
la  forte  inflammation  ,  mais  dans  quel- 
que partie  plus  cachée  ;  de  façon  que 
la  faculté  d'avaler  revient  prefqu'eniié- 
leinent ,  la  fjevre  diminue  ,  le  ma'iade 
dort  ;  l'on  fe  perfuade  que  l'on  e(ï  gué- 
ri, &  qu'il  ne  ref;e  que  les  incommodi- 
tés de  la  convalefcence.  Quand  on  n'efî 
pas  médecin  ou  chirurgien,  il  efl:  ailé 
de  fe  tromper  (ur  cet  état.  Voici  les  fi- 
gnes  qui  peuvent  faire  juger  qu'il  y  a 
un  abcès.  Une  inquiétude  6c  un  mal- 
alfe  général,  une  douleur  dans  toute  la 
bouche,  quelques  friffons  de  îems  en 
tems  ,  fouvent  des  ch'  leurs  vives  &  paf- 
i'agc-res  ,  un  pouls  allez  mou ,  fans  être 
naturel ,  un  fentiment  d'épaiffeur  &  de 
pefanteur  dans  la  langue,  de  petits  bou- 
tons blancs  fur  les  gencives  >  fur  l'inté- 
rieur dci  joues,  iur  l'intérieur  &  Tex- 
téî  leur  des  lèvres ,  un  goût  ÔC  une  odeur 
délVtgréablec. 

§.  114.  Dans  ces  cas,  il  faut  te- 
nir fouveni  dans-  la  bouche  du  lait 
ou  de  l'eau  îiede  ,  mettre  autour  du 
C3U  des  catapîalmes  éraolliens  ;  tous 
ces  fecours  difpofent  l'abcès  à  s'ou- 
vrir. Il  faut  au/Ti  chercher  avec  le 
doigt  l'endroit  où  il  eft  ,  &  alors  Le 
chi.urgien  peut  aifément  l'ouvrir.  U 
m'elt  anivé  une  fois  qu'il  s'en  perça 
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«n  fous  mon  doigt ,  fans  que  je  fîfTe 
aucun  effort  pour  cela.  On  peut  in- 
jecter cle  l'eau  tiède  par  la  bouche,  pu 
par  les  narines  un  peu  fortement  ;  ce 
qui  occafionne  quelquefois  une  efpece 
de  toux,  ou  des  efforts  qui  le  font  ou- 
vrir. J'en  ai  vu  s'ouvrir  en  riant.  Au 
relie ,  Ton  ne  doit  point  être  inquiet  de 
révénement.  Je  ne  fâche  point  d'exem- 
ple qu'on  foit  mort  d'une  eiquinancie 
de  cette  efpece  dès  que  la  fuppuraîion 
eil  formée  ,  ni  peut-être  même  dès 
qu'elle  a  commencé  à  fe  former. 

§.  115.  Les  'glaires,  dont  la  gorge  eft- 
remplie  ,  èi  rinflammation  même  de  cet- 
te partie  ,  qui ,  en  irritant ,  produit  le 
même  effet  que  quand  on  porte  le  doigt  , 
on  quelqu'autre  corps,  au  fond  de,  la 
gorge  ,  font  que  quelques  malades  fe 
plaignent  d'envies  continuelles  de  vo- 
mir. Il  fuit  être  fur  fes  gardes,  &Z  ne  pas 
croire  que  ce  mal  de  cœur  vient  d'em-* 
barras  d'eilomac,  &  exige  un  émétique. 
Ce  feroit  une  grande  faute  ibuvent  que 
d'en  donner  un  ;  il  peut,  quand  l'infiam- 
mtVticn  efi  forte  ,  la  rendre  mortelle,  ou 
l'on  efr  obligé  de  faire  une  faignée  pen- 
dant qu'il  agit ,  pour  diminuer  fa  vio- 
lence ;  cette  im.prudence  &  ies  mauvais 
effets  laiffe  fouvent  le  malade ,  lors 
même  qu'il  guérit ,  dans  un  é:at  de  laii- 
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gueur  pendant  long  tenis.  Il  y  a  cepen- 
dant quelques  maux  de  gorge  avec  fiè- 
vre dans  lesquels  on  peut  fiire  vomir, 
mais  c'cil  quand  il  n'y  a  point  d'inflam- 
mation ,  ou  quand  on  l'a  diilipée  ,  ÔC 
qu'il  refle  des  matières  putrides  dans  les 
premières  voies.  J'en  parlerai. 

§.   116.  L'on  voir  Ibuvent ,  dans  ce 
pays,  une  maladie  diiTérente  dtrs  maux 
de  gorge ,  dont  je  viens  de  ps.Lr,  mais 
qui,  comme  eux,  fait  qu'on  avule  diffi- 
cilement. On  l'appelle  en  français  Iss 
oreillons^  Si  afTez  généralement  les  our- 
Us.   C'eft  un  engorgement  des  glandes 
qui  fervent  à  fournir  la  falive,  &  fur- 
tout  des  deux  groûes  qui  f^nt  entre  l'o- 
reille &  la  mâchoire  ,    qu'on  appelle 
parotides ^  &C  des  deux  qui  font  d^'ffous 
la  mâchoire  ,  qu'on  appelle  maxillai/cs  ; 
e\hs  fe  gonflent  confidérablement ,    &C 
empôi-hent  non  feulement  d'avaler,  mais 
même  d'ouvrir  la  bouche  ,  parce  que 
les  mouvemens  font  très-douloureux. 
Les  enfans  y  font  beaucoup  plus  expofés 
que  les  g'-andes  perionnes.  Comme  ordi- 
nairement il  n'y  a  pas  de  fie  vre,  il  ne  faut 
point  de  remèdes  ;  il  fuffit  de  tenir  les 
parties  malades  à  l'abri  du  grand  air, 
d'apj3liquer  d-iffus  quelque  cataplafme  , 
de  diminuer  beaucoup  la  quantité  de  (^s 
alimens j  d^j  fe  priver  de  viandî  &  de  vin. 
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&  de  faire  un  ufage  abondant  de  quel- 
que liqueur  chaude  qui  délaye  le-»  hu- 
meurs &  rétablifle  la*iranrpiration.  le  me 
fuis  guéri  de  ce  mal  l'année  17 ^4, en  ne 
buvant,  pendant  quatre  jours,  qu'une 
irjfufion  de  mélifTe ,  à  laquelle  Je  joignois 
un  quart  de  lait ,  &  t;ès-peu  de  pain.  Le 
même  régime  m'a  guéri  fouvent  de  lé- 
gers maux  de  gorge. 

§.  117.  Il  y  a  tu  ici ,  au  printems  de 
1761  ,  une  quantité  étonnante  de  miaux 
d? gorge  dedeuxefpeces.  Lesunséîoient 
des  maux  de  go'-ge  ordinaire  ,  tels  que  je 
les  ai  décrits.  S.;ns  avoir  rien  de  particu- 
lier, ilsont  ctéfréquens  parmi  lesadultes. 
Si  étoicnt  allément  guéris  par  îa  nc:hcde 
que  j'ai  propofée.  Les  autres  ,  dont  je  di- 
rai quelque  chofe  ici ,  parce  que  je  fais 
qu'ils  ont  régné  dans  des  villages  ,  & 
qu'ils  y  ont  fait  du  ravage  ,  att.iquoient 
aulTi  les  adultes,  mais  fur- tout  les  enfans 
depuis  l'âge  d'un  an  ,  même  au-deffpus, 
jufqu'à  celui  de  douze  ou  treize. 

Les  premiers  fymprômes  étoienî, com- 
me drUs  les  maux  ordinaires  ,  le  friilon  , 
la  chaleur,  rsbattement,  le  mal  de  tête  , 
le  mal  de  gorge  ;  mais  ce  qui  les  diftin- 
guoit  des  efquinancies  inflammatoires, 
ce  font  les  fymptômes  fuivans. 

I.  Souvent  les  malades  avoient  de  la 
toux  j  &  un  peu  d'oppreflion. 
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2.  Le  pouls  éioiî  plus  yî  e  ,  mais  moins 
dur  ôc  rrsoins  fcrt  qu'il  ne  l'eft  ordinai- 
rerDeni  dans  les  maux  de  gorge. 

3.  Ils  avoJent  une  chaleur  acre  ^feche, 
&  une  fîranue  inquiétude. 

4.  Ils  crachoient  moins  qu'on  ne  cra- 
che cidinaiiement  dans  le  mal  de  goige, 
&  avoient  la  langue  v.  ès-leche. 

5.  Quoiqu'ils  eudent  de  la  peine  à 
avaler ,  cependant  ce  n'eu  pnr,  ce  qui  les 
încommodoit  le  plus  ,  &l  ÏU  pouvoient 
Loire  iuffitàmnient. 

6.  Le  gonflement  Si  la  rougeur  des 
amygdales,  de  la  luette  ,  &  du  tond  du 
palais  ,  n'étant  que  peu  confidérables  , 
mais  les  gljndcS  psrotidcs  &:  mtixiUaires 
èi  fur-tcut  les  premières ,  étant  extrcme- 
ment  gonflées  &  enflammées ,  la  douleur 
dont  ils  fe  pl.îignoient  le  plus,  étoitcttie 
douleur  extérieure. 

7.  Quand  le  mal  étoit  grave  ,  tout  le 
cou  fe  gonfloit ,  &  quelquefois  même  les 
vaifl'eaux  qui  rapportent  le  fang  du  cer- 
veau étant  gênés,  les  malades  avoient  de 
rafloupifiement  &  du  délire. 

8.  Les  redouble  mens  de  la  fîevre 
étoient  affez  irréguliers. 

9.  Les  urines  n'étoicnt  pas  aufïi  en- 
flammées que  dans  les  autres  maux  de 
gorge. 

10.  La  faignée  &  les  autres  remèdes 
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ne  les  foulageoient  pas  auiTî  prompie- 
ment  ,  &  le  mal  étoit  plus  long. 

I  r ,  11  ne  venoit  pas  à  fuppuraticn  , 
comme  dans  les  autres  efpsc^s  ,  mais 
quelquefois  les  amygdales  s'ulcéroienr. 
II.  Prefque  tous  les  enfjns ,  &  un 
très-grand  nombre  d'adultes  poufloient 
ou  dès  le  premier  jour,  on  ier.lement 
les   jours   luivans  ,    jufqn'au  iîxieme  , 
une  ébullition,  qui ,  chez  quelques-uns , 
refî'embloitafîez  à  la  rougeole, mais  d'une 
couleur  moins  vive  ,  &  fans  aucune  élé- 
vation, EUe  coniTîsnçoiî  ?.r,  vifig^,  en- 
iiiite  aux  bras,  ôi  elle  paSbit  aux  jambes , 
aux  cuilfes ,  au  corps ,  Se  fe  retiroit 
peu-à-peu,  au  bout  c!e  deux  ou  trois 
jours,  dans  le  mê;iie  ordre  qu'elle  avoit' 
obfervé  en  pouffant.  D'autres  ,  en  très- 
petit  nom.bre  (je  n'en  ai  vn  que  cinq), 
éprouvoient  tous  des  accidens  plus  gra- 
ves avant  Téruption  ,  &  pouffoient  le 
vrai  pourpre,  ou  miliaire  blanc. 

13.  Quand  ces  ébullitions  avoient 
paru  ,  ils  fe  trouvoient  ordinairement 
mieux.  La  dernière  rluroit  quatre,  cinq, 
ou  f.x  jours  ,  6c  fe  déterminoit  foTîvent 
par  des  ^lUeurs.  Ceux  qui  ne  les  ont  pa$ 
eues ,  &  c'eil  le  cas  de  plufieurs  adakes, 
n'ont  pu  fe  guérir  que  par  des  fueurs 
abondantes  lur  la  fin  ;  car  au  commen- 
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cem?nt  elks  étoient  inutiles  ,  &  mcmé 
nuifibles. 

14.  J'ai  va  quelques  perfonnes  ,  chez 
ïefquelles  le  mal  d  ::  gorge  s'ed  difîipé  en- 
tièrement fans  éruptions  5c  lans  lueurs  , 
mais  qui  revoient  dans  une  inquiétude 
&c  dans  une  angoiffe  très-forte,  avec  un 
pouls  vite  &c  petit-  Je  leur  ordonnois 
une  boifTon  fudorifîque  ,  bc  alors  l'érup- 
tion ou  les  fueurs  venant,  elles  fe  trou.- 
voient  bien. 

I  fj.  Soh  que  les  malades  ayent  eu  l'é- 
biiUition  ou  qu'ils  ne  Payent  pas  eue  , 
tous  ont  perdu  la  première  peau  ou  épi- 
derme  ,  par  grandes  écailles ,  par  tout  le 
corps,  tant  ce  veain  qui  de  voit  s'évacuer 
par  la  peau  ,  avoit  d'âcreté. 

16.  Un  grand  nombre  éprouvoient 
un  changement  Tmgulier  dans  la  voix  , 
dilférent  de  celui  des  maux  de  gorgs 
ordinaires  ;  l'intérieur  des  narines  éioit 
extfêiriement  (ec. 

17.  L'on  a  eu  plus  de  peine  à  fe 
remettre  qu'après  les  maux  de  gorge 
ordinaires  ;  &  fi  l'on,  fe  ncgligeoit  dans 
îa  coiivaleCcence ,  fur-tout  fi  l'on  s'ex- 
pofoit  trop  tôt  au  froid  ,  il  furvenoit 
une  rechute,  ou  différens  accidens,  tels 
que  de  l'opprelïion,  un  gonflement  de 
ventre  ,  difforentcs  eniljres ,  de  la  lan- 
gueur, du  dégoût,  des  écouieinens  der- 
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riere  les  oreilles,  de  la  toux,  de  l'en- 
rouement. 

18.  J'cii  été  appelle  pour  des  enfars, 
&  même  quelques  jeunes  gers  ,  qui  ,  au 
bout  de  quelques  femaines ,  étoient  tom- 
bés dans  une  enflure  générale  de  tout  le 
corps, avec  une  forte  oppreiTion,  &  une 
diminution  confidérable  dans  les  urines , 
qui  étoient  rouges  &troubles;ils  étoient 
cîuiïï  dans  v.n  état  lingulicr  d'indilTéren- 
ce  pour  tout.  Je  les  ai  tous  guéris  avec 
des  véfîCotoires,  6c  la  poudre  No.  25.  Ce 
remède  Gcmmençoit  par  le:  faire  vomir; 
il  furvenoit  enfuite  des  urines  ,  &  fur- 
îout  des  fueurs  abondantes  ,  qui  les  gué- 
riiToienr.  Deux  feuls ,  d'un  mauvais  tem- 
pérament &  un  peu  rachiîiques  ou 
noués  ,  après  avoir  été  rétablis  pendant 
quelques  joiîrs,  font  retombés  &  ont 
péri. 

§.  118.  Chez  les  adultes ,  j'ai  employé 
la  iaignée  &  les  rafraîchiiTans,  tant  qu'il 
paroiiToit  de  rinfl;*r.miation  ;  enfuite  il 
tailoit  évacuer  les  premières  voies  ,  &C 
après  cela  faire  fuer  doucement.  Les 
mêmes  poudres  N^.  iij  ont  fouvent  pro- 
duit ,  avec  grand  kiccès  ,  l'un  ÔL  l'autre 
efTet.  Dans  d'autres  cas  ,  j'ai  employé 
l'ipécacuar.lia  ,  N^.  35. 

Dans  quelques  fujeîs ,  il  n'y  avoit 
pas  de  fyiTiptômès  infiammaiones ,  & 
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le  mal  dépendoit  uniquement  d'.?ri^b:îr- 
ras  putrides  dans  les  premières  voies  ; 
quelques  malades  même  rendbient  des 
vers  :  alors  je  n'ai  point  f  iit  de  faignées  , 
mais  le  remède  vomitif  produifoit;  dans 
le  commencement,  un  excellent  effet,  & 
tous  les  fympîômes  diminuoient  (erSi- 
blement  ;  la  îueur  furvenoît  naturelle- 
ment ,  &c  le  malade  gaériflbit  au  bout  de 
quelques  jours. 

§.  119.  11  y  a  eu  quelques  endroits 
dans  leiquels  il  n'y  avoit  aucun  carac- 
tère d'inflammation  ,  &  oii  il  ne  faîloit 
point  de  faignées  ;  celles  qu'on  faifoic 
réuifiiToient  mal. 

Je  n'ai  point  fait  faigner  d'enfans.  Les 
véiîcatoircs ,  apt  es  l'évacua  ion  des  pre- 
mières voies  ,  &i  beaucoup  de  délayans 
ctoient  leurs  rem.edes.  Une  fm pie  in- 
fufion  de  fureau  &  de  tilleul  a  fait  beau- 
coup de  bien  à  ceux  qui  en  ont  bu 
abondamment. 

5.  1 20,  Je  fais  qu'il  eft  mort  dans  quel- 
ques vil'<iges  un  grand  nombre  de  ma- 
lades ,  avec  une  enflure  de  cou  prodigieu- 
fe.  ïl  en  eft  aufîi  mort  quelques-uns  en 
'ville  ;  enrr'aiures  une  ûWe  de  ving;:  ans, 
qui  n'avoit  pris  que  des  fudonfiques 
chauds  ôc  du  vin  rouge ,  &  qui  mor.rut 
dès  le  quatrième  jour,  avec  des  fulîbca- 
tions  violentes,  &  perdant  beaucoup  de 

fang 
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fang  parle  nez.  Du  grand  nombre  qae 
j'ai  vil,  il  n'en  ed  rriort  que  deux.  L'un 
croit  une  petite  fîlie  de  dix  mois  ;  elle 
avoic  eu  réballition  qui  rentra  tout-à- 
coup  ;  ce  fut  alors  qu'on  m'appelln  ;  mais 
il  s'étoit  fait  un   dépôt  fur  la  poitrine  , 
&L  rien  ne  put  la  iauver.  L'autre  étoit 
un  garçon   robuile  ,  de  dlx-fept  à  dix-, 
huitans,  chez  lequellanialadies'aonon- 
ça  d'abord  affez  violemment.  Elief  fe  cal- 
ma cependant,  &C  la  fièvre  étant  prefque 
entièrement  finie ,  les  faeurs  qui   com-^ 
mençoienî  à  venir  ,  l'auroienî  guéri  ; 
mais  il  ne  voulut  jam:îis  les  foiitenir  , 
&  fe  metroit  à  chaque  inilant  nud.   II 
fe  fit  tour- à-coup  un  dépôt  lur  le  pou- 
mon ,  qui  l'emporta  trente  heures  après. 
Je  n'ai  jatnais  vu  mourir  avec  une  peau 
aa:l].  lèche.  Le  vomitif  chez  lui  n'avoir 
fait  que  peu  d'effet,  tk:avoiî  procuré  une 
diarrhée.  Sa  mauvaite  façon  de  fe  con- 
duire, paroît  avoir  été  iâ  caufe  de   fa 
mort.  C'eiè  un  exemple. 

§.  1?.  I.  Je  me  fuis  étendu  inr  cette 
tnaladie  ,  parce  qu'il  pourroit  arriver 
qu'elle  fe  répandît  dans  d'autres  end-oits 
cil  il  feroit  utile  qu'on  fût  prévenu  de  les 
carafteres ,  Si  du  traitement  qui  a  autant 
de  rapport  avec  celui  des  fièvres  putri- 
des dont  je  parlerai  plus  bas  ,  qu'avec 
celui  des  maladies  inflammatoires ,  dont 
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j'ai  parlé;  puifque  chez  queiques  perfon- 
iies  ,  le  n'!?.l  de  gorge  a  été  évidemment 
un  fyn;pîôme  de  fièvre  putride  plutôt 
que  la  maladie  principale  (  «^  ).  Cette 
niênie  maladie  a  reparu  plufieurs  fcis 
ici,  mnisfur-toiuà  la  fin  de  l'été  de  1772; 
elle  fat  très  générale  pendant  tout  l'au- 
tomne &  l'hiver  ,  les  fymptômes  &  le 
traitement  en  furent  généralement  les 
R^emes  ;  mais  il  y  eut  plufieurs  enfans 
qui  eurent  vériti;blement  un  mal  de  gor- 
ge gangreneux  avec  une  fièvre  maligne 
pourprée  &  le  délire  dès  les  premières 
heures  ;  j'en  vis  périr  trois. 

§.  121.  Les  mai'X  de  gorge  font, 
pour  bien  des  perfonnes ,  une  maladie 
habituelle  qui  revient  toutes  les  années  , 
n"iême  ibuvent  dans  une  année  ;  on  les 
prévient  par  les  mêmes  m.oYcns  que  j'ai 
indiqués  pour  prévenir  les  pltuiéiies 
habituelles  ,  §.  100. 

(a)  Véd'iTtv.r  de  Paris  a  très-bien  remar- 
qué q!ie  cette  rnn'adie  a  beaucoup  de  rap[:()ic 
avec  le  mal  de  gorge  gangreneux  ,  qui  a  cté 
épidémîoue,,  depuis  l'an  1740,  dans  plufieurs 
endroits  de  l'f'iîropc  ;  on  peut  aufïi  l'envifager 
comme  ur.e  fièvre  fcarlatine  d'un  mauvais 
carudsre. 
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CHAPITRE     VÎT. 
Des   Rhumes. 


§.  113.  J.  L  règne  plufieurs  préjugés 
iur  les  rhumes,  qui  tous  peuvent  avoir 
des  conféquences  fâcheufes.  Le  premier, 
c'eft  qu'un  rhume  n'e.t  iamais  danpe- 
reux  ;  erreur  qui  coûte  tous  les  jours  la 
vie  à  plufieurs  perionnes.  Je  m'en  fuis 
déjà  plaint  dans  l'i  première  édition  de 
cet  ouvrage  ,  &  j'ai  vu,  dès-lors  ,  une 
foule  de  nouveaux  exemples  qui  n'ont 
que  trop  juftifié  mes  plaintes. 

L'on  ne  meurt  efFeclivement  pas  d'iia 
ïhume',  tant  qu'il  n'tft  que  rhume  ,  mais 
quand  on  le  néglige  ,  il  jette  dans  des 
maladies  de  poitrine  qui  tuent.  Les  rhu^ 
mes  emportent  plus  de  gms  que  la  pefîc^ 
répondit  un  très- habile  médecin,  qui 
avoit  beaucoup  vu,  à  un  de  les  amis 
qui  lui  d.'foir ,  je  me  porte  bien  ,  je  n'ai 
qu'un  rhurae. 

Un  fécond  préjngé,  c'eR  que  les  rhu- 
lYjes  n'exigent  point  de  remèdes,  &  que 
plus  on  en  fiait  j  plus  ils  du'-ent.  Le  der- 
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nier  article  peut  ètve  vrai ,  vu  la  mau- 
vaise façon  dont  on  les  traite  ;  ir,:;is  le 
principe  eit  faux.  Les  rhvimes  ont  leurs 
rtmecles  tout  conjm.e  les  autres  icaux  , 
&  le  guérifient  'avec  plus  ou  moins  de 
facilité  ,  fuivant  qu'ils  font  mieux  ou 
moins  bien  conduits. 

§.  12.4.  Une  îroiiieme   erreur  ,  c'ell 
quenon-ieulement  on  ne  les  regarde  pas 
comme  dangereux ,  inais  on  les  croit  mê- 
me falutaires.  11  vaut  mieux  fans  doute 
avoir   un.  rhun*e   qu'une 'maladie    plus 
facheufe  ;    mais  il  vaudrait  beaucoup 
mieux  n'en  avoir  ancinie.  Tout  ce  qu'on 
peut  raifonnablement  dire  ,    c'eiî:  que 
quand  une  tranlpiraiion  arrêtée  devient 
caufe  de  maladie,  il  cft  heureux  qu'elle 
produifê  un  rhume  plutôî  que  quelque 
rr.alatlie  ï; es- grave,  comme il^rrive  feu- 
vent  ;  m?;is  il  îeroit  à  préférer ,  que  ni  la 
cau'.e  ,nirtiTet,  n'euffent  exiilé.  Un  rhu- 
me   preuve    toujours  un    dérangement 
dans  les  fonci"ions  de  notre  cori^s ,  une 
caufe  de  maladie*,  il  eft  une  maladie  réel- 
le ,  qui ,  quand  -elle  eft  violente  ,  porte 
une  atteinte  fc.nfible  à  toute  la  machine.' 
Les   rhumes   aliorbliiTent  cor.fidérablc- 
ment  la  poitrine  ,  &  la  fanté  en  eit  tôt  ou 
tard  aliérce.  Les  perfonnes  fou  vent  en- 
rhumées ne  font  jamais  robuftes ,  elles 
tombent  fouvenc  dans  des  maux  de  lau- 


R   H   U   M    E   S.  149 

gweur  ,  &  la  facilité  à  s'enrhumer  eft 
une  preuve  de  la  facilité  avec  laquells 
la  traîifpiration  fe  dérange  ,  ôi  le  pou- 
mon s*engorge;  ce  qui  eit  toujours  dan- 
gereux. 

§.  125.  L'on  conviendra  de  la  faufTeté 
de  ces  préjugés,  en  examinant  la  nature 
diS  rhumes  ,  qui  ne  font  autre  chofe  que 
les  maladies  que  je  viens  de  décrire  dans 
les  trois  derniers  chapitres  ,  mais  dans 
un  degré  fort  léger. 

Un  rhume  efl  véritablement  prefque 
toujours  une  .maladie  inflammatoire, 
une  légère  injQammarion  du  poumon  , 
ou  de  la  gorge  ,  ou  d'une  membrane  qui 
girnit  intérieurement  les  narines  &  l'in- 
térieur de  quelques  cavités  qui  fe  trou- 
vent dans  les  os  de  la  joue  &  du  front  ; 
cavités  qui  toutes  communiquent  avec 
le  nez  ,  de  façon  que  quand  l'inflamma- 
tion a  attaqué  une  partie  de  cette  mem- 
brane ,  elle  ic  communique  aifément 
aux  autres. 

§.  126.  U  ed  prefque  inutile  de  dé- 
crire les  fymptômes  du  rhume  ;  il  fui-fira 
de  faire  remarquer  1°.  Que  la  princi- 
])3le  caufe  des  i humes  cd  la  même  que 
celle  qui  produit  le  plus  ordinairement 
les  maladies  dont  j'ai  parlé;  c'ell-à-dire, 
la  tranfpiration  arrêtée  ,  &  un  fang 
un  peu  enflammé,  i^.   Qae  quand  ces 
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maladies  régnent,  il  y  a  en  même  tems 
beaucoup  de  1  humes.  3'^.  QdQ  les  iymp- 
lônies  qui  annoncent  un  rhume  vio- 
lent ,  reiieaibknt  beaucoup  à  ceux  qui 
précédant  ces  maladies.  L'en  a  lare- 
ment  de  gros  rhumes  lans  âriiTon  &  fans 
iie  vre  ;  quelquefois  même  elle  dure  plu- 
fieurs  jours.  L'on  loulie  ,  la  toux  reite 
feche  pendant  quelque  tems  ,  enfuite  il 
vient  des  crachats  qui  diminuent  la  toux 
&c  l'oppreincn':  c'ei^  alors  qu'on  peut 
dire  que  ie  rhume  eft  mûr.  L'on  a  iou- 
vent  de  légers  points  ,  mais  paiTagers  , 
&  un  peu  de  mal  de  gorge.  Quand  les 
narines  font  le  fiége  du  mal ,  ce  qu'on 
appelle  fort  mal-à-propos  rhume  de  cer- 
veau ,  on  a  fouvent  un  mal  de  tête  ti  ès- 
vicient ,  qui  dépend  quelquefois  de  l'ir- 
ritation de  la  membrane  qui  tapifi'e  les 
cavités  de  l'os  du  front ,  oujinus  maxil- 
laires. L'on  ne  m.ouche  dans  les  corn- 
mencemens  qu'une  eau  fort  cîr.lre  &  fort 
acre;  enfuite,  à  mefure  que  l'inflamma- 
tion diminue ,  elles'épaiiTir,  &  Ton  miOU- 
che  y^'AÇ.  matière  Icnibiabie  à  celle  qu'on 
crache.  L'on  perd  ordinairement  l'odo- 
rat, le  goût,   l'appétit. 

§.  117.  Les  rhumes  n'ont  point  de 
durée  ïy.x^.  Ceux  du  cerveau  durent  ordi- 
nairement très-peu  de  jours  ;  ceux  de 
poitrine  font  plus  bugs  ;  il  y  en  a  ces» 
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pendant  beaucoup  qui  fe  d'i.Tipent  au 
bout  de  quatre  à  cinq  jours.  S'ils  du-, 
renttrop  lon:.',-îems,  ils  nuifeht;  i*^.  Par- 
ce que  la  toux  violente  dérange  toute  h 
mach'::îe,  &  fur-tout  qu'elle  portele 
fang  à  la  tète  d'une  façon  quelquefois  fi 
marqués  que  j'en  ai  craint  les  fuites ,  & 
ai  fait  faiçaier  pour  les  prévenir.  2.".  Ea' 
priv-int  du  lommeil  ,  qui  ck  prelqua 
toujours  diminué  par  un  rhume.  3^.  E'î 
ô:ant  l'appétit  ,  &  en  troublant  la  di- 
geftion  ,  ce  qui  aftoibliL  néceflaircrncnr. 
4"^.  En  afFoiblilTant  le  poumon  meline  ,' 
par  les  fecouîTes  continuelles  qu'il  re- 
çoit ;  de  façon  que  p3u-à-pea  touLes 
les  humeurs  s'y  jettant,  comme  fur  la 
partie  la  plus  foible  ,  il  rede  une  toux 
continuelle,  il  eil  toujours  furchargë' 
d'humeurs  ,  qui  s'y  cpaiiTiffant .  gênent 
la  refpiration  ,'  oppreifent  &  donnent 
une  fièvre  lente,  le  corps  ne  fe  nour- 
rit pas  ,  le  malade  tombs  dans  la  fol- 
bïelVe  ,  le  dépérilTement  ,  rirrfoninie  , 
l'angoifle,  &  meurt  fouventaffezpronup- 
teîn:=înt.  50.  La  fièvre,  qui  accompagna 
prefque  toujours  les  gros  rhumes  ,  ufe 
le  corps. 

§.  I  iS.  Puifque  le  rhume  eftune  mala-' 
die  de  la  même  efpece  que  les  efquinan- 
cies  ,  les  péripneumonies,  les  intlamma- 
iions  de  poitrine  ,  le  traitement  doit  être 
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de  la  même  efpece.  Si  le  rhume  efl  fort 
il  faur  faire  une  faignée  au  bras  ,  ce  qui 
Tabrege  beaucoup  ;  &  elleeil:  nécefi^iire 
toutesles  fois  que  le  malade  eftfanguin, 
qu'il  a  une  forte  toux  ,  &c  un  grand  mal 
de  tête.  L'on  doit  faire  un  uiage  ;.bon- 
dant  des  boifTons  N».  1,2,  4.  Mais  dès 
qu'il  n'y  a  plus  de  uevre  ,  ces  deux  der- 
nières ne  lOnt  pins  nécefiaires ,  ôi  fi  l'on 
continuoit  trop  long- tems  le  lait  d'aman- 
de ,  ou  le  nitre  dans  la  tifane  d'orge  , 
rellomac  pourroit  en  fouffrir.  îl  eir  utile 
de  prendre  tous  les  foirs  des  bains  de 
jambes  tiedes,  en  fe  couchant  ;  &  mal- 
gré l'ancien  préjugé  qui  lesfailoit  regar- 
der comme  tiès-dangereux  dans  cette 
maladie  ,  ils  font  un  trè:.-grand  bien  aux 
malades  ;,  en  dim.inuantla  hevre  ,  le  mal 
de  tête  &  la  toux  ;  les  lavemenslont  aufîi 
très- utiles  ,  fi  le  malade  eft  conllipé  ,  ou 
s'il  uiine  moins  qu'à  l'ordinaire.  En  un 
mot ,  fi  /'0/2  met  U  wa^adz  au  îc^in;c  ,  on 
le  guérit  très  prompte  ment. 

§.  129.  Mais 'fcnvent  le  mal  cil  fi 
léger  qu'on  ne  croit  pas  devoir  faire  ua 
traitement  ;  &  fans  remède  on  gué- 
rit aifément ,  en  le  privant  pendant 
quelques  jours  de  viande  ,  d'œufs  ,  de 
bouillons,  de  vin,  de  tout  ce  qui  eil: 
acre  ,  gras  ou  pefant  ;  en  vivant  de  pain , 
de  Icgtimes,  de  fruit  &  d'eau  ;  &  fur- 
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toutcn  foupant  p^m  ou  point  ;  &  en  bu- 
vant ,  û  Ton  eft  altéré  ,  ihiC  fimple  tifane 
d'prg?;,  ou  une  infiifion  de  iV.rsai^,  à  la- 
quelle oa  peut  joindre  uq  quart  ou  un 
tievs  de  iair.  Les  bains  de  jambes  îiedes 
&  la  poudre  N^.  zo  contribuent  à  faire 
dormir.  L'on  peut  aulTi ,  fans  danger  , 
prendre  quelques  taffes  de  thé  de  pavot 
rouje. 

§.  1 30,  Quand  il  n'y  a  plus  de  fièvre, 
de  chaleur,  ni  d'inflamn.ation ,  que  le 
malade  a  été  à  la  diète  pendant  quel- 
ques jours  ,  &  qu'il  s'clt  bien  délayé,  fî 
la  toux  &  l'infomnie  continuent ,  on 
peut  donner  le  loir  uns  pilule  de  ilyrax 
ou  une  priie  de  thériaque  ,  avec  un  peu 
de  fureau  ,  en  fortant  d'un  bain  de  pieds 
tiède  ;  alors  ces  remèdes, ^en  calmant  la 
toux  ,  &  en  réiabliffant  la  tranfpiration  , 
guérilTent  fouvent  dans  une  nuit  ;  mais 
■fen  ai  vu  de  rRauvais  effets  ,  quand  on 
les  donncii  trop  tôt  ;  &  il  faut  tou- 
jours ,  quand  on  les  prend,  n'avoir 
que  très-  peu  foupé ,  &  que  le  foupé  foit 
digéré.     ,' 

§,  131.  îî  y  a  un  trq^s-grand  ^b^bre 
deremedes  vantés  pour  l-^s  iîr.mtes  ,  des 
tifanea  de  pommes,  deregiifle,  de  figues, 
de  raifms  fccs  ,  de  bourrache  ,  de  lierre 
terreûre ,  de  véronique ,  d'hyfope,  d'or» 
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ties ,  &c.  (a)  Je  ne  veux  rien  leur  ôter 
de  leur  prix;  elles  peuvent  toutes  avoir 
éîé  utiles  ,  mais  maiheureufenr-.ent  ceux 
qui  en  ont  vu  réullir  une  clans  un  cas ,  la 
croient  la  plus  excellente  de  toutes  ,  & 
ceû  h\  une  erreur  dangereufe,  parce  que 
ce  n'eft  point  fur  un  leul  cas  qu'on  doit 
décider  ;  c'eil  à  ceux  qui  en  voient  jour- 
nellement un  grand  nombre  ,  &  qui  ob- 
l'ervent  avrentivtMnent  l'efTet  des  difiè- 
rens  remèdes,  à  juger  de  ceux  qui  con- 
viennent le  plus  généralement ,  &  ce 
font  ceux  que  j'ai  indiqués.  Je  fais  qu'un 
thé  de  queues  de  cerifes  ,  qui  elt  une 
boiffon  adez  agréable ,  a  guéri  un  rhume 
fort  invétéré. 

§.  132.  Dans  les  rhumes  de  cerveau , 
des  parfums  d'eau  chaude  toute  limple  5 


fn)  Cenx  qui  craignent  le  fureau  ,  &  j'ai 
vu  pfbfieurs  perfornes  dans  ce  cas  ,  peuvent 
îf  remplacer  par  qiieîqu'autre  fleur  analogue. 
L'on  trouve  dans  les  bouti  ues  âçs  mélanges 
tout  prépares  (oiis  Je  nom  de  fleurs  pe^io- 
raîes  ,  dans  lerqucls  il  entre  des  fleurs  de  pe- 
tire  rp'a9tfucrite  ,  de  violette  ,  de  pavot  rouge  , 
de  tuffilage  ,  de  pas-d'â-e  ,  l'herbe  de  capil- 
laire ,  de  la  re'gliffe  ,  &c.  qu'on  peut  fubltituer 
au  fureau;  quelquefois  même,  s'il  n'y  a  point 
de  fièvre  ,  &  fi  l'on  fe  fcnt  rcHomac  un  peu 
de'rangé  ,  on  peut-  y  ajouter  un  peu  d'anis 
étoile  ,  qui  cA  un  aromate  trèi-doux» 


R   H    U   xM    E    s,  155 

OU  dans  laquelle  on  a  mis  des  fleurs  de 
fiireau  ou  quelques  autres  herbes  un  peu 
aromatiques,  procurent  ordinairement 
lin  ibulagement  très-prompt.  Ils  font 
auiîi  du  bien  dans  les  rhumes  de  poi- 
trine. (  voyei$.  55.  ) 

L'onétoit  fort  dans  l'ufagc  ,  il  n'y  a 
pis  long-terns  ,  d'employer  !e  blanc  de 
baleine  ;  mais  c'eil  une  haile  très-indi- 
gefle  ,  &  les  huiles  ne  conviennent  que 
îrès-nirement  dans  les  rhumes;  d'ailleurs 
le  blanc  de  baleine  eft  prefque  toujours 
rance  *,  ainfiil  vaut  mieux  le  b?.:inir,  j'en 
ai  vu  foavent  de  mauvais  effets  ,  rare- 
ment de  bons. 

§.  133.  Ceux  qui  ne  diminuent  point 
la  quantité  des  alimens  ,  &  qui  boivent 
de  grandes  quantieés  d'eau  chaude,  rui- 
nent leur  fanté.  Ils  ne  font  plus  de  di- 
geftion,  la  toux  devient  ftomachale  , 
fans  ceffer  d'être  pectorale  ,  6c  ils  cou- 
rent rilqui?  de  tomber  dans  l'état  décrit 

Leseaux-de-vie  brûlées,  les  vins  aro- 
matifés  ,  font  les  plus  grands  maux  dans 
les  commencemens,  êcTonfercit  mieux 
de  n'en  jamais  prendre  ;  ù  l'on  en  a  viî 
quelques  bons  elïets  ,  ce  n'eli:  que  fur  lî 
fin  ,  quand  la  maladie  étoit  entretenue 
uniquement  par  la  foibleffe  des  organes» 
Dans  ce  cas ,  il  faut  quitter  les  relâclianS;» 
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les  délayans  ,  les  rafraîchiffans  qui  sng- 
mcnteroienî  le  mal  &  jetreroient  dans 
une  fièvre  lente  ^  &■  faire  ul;^.ge  de  Quel- 
ques fonitians  doux, qui  redonnent  de  la 
force  aux  organes  de  la  difiCMion  -&  au 
pouiTîon ,  fans  irriter  &  fans  échaufFçr  ;  il 
y  a  plufieiirs  remèdes  qui  peuvent  pro- 
duire cet  effet;  il  ei'l  à  fouhaiter  qu'un 
incdecin  préfent  les  adapte  aux  circonf- 
tances.  Je  fais  très- fouvent  prendre  avec 
beaucoup  de  fuccès  trois  ou  même  qua- 
tre prifes  par  jour  de  la  poudre  N°.  14. 
&  fî  Icshiuneurs  paroiitent  fe  jetter  trop 
fur  le  poumon  ,  je  fais  appliquer  des 
véficaîoires  aux  gras  de  jambes.  Dans 
quelques  cas  où  le  msl  ne  paroît  évidern- 
ir.ent  eptretc-nu  que  par  la  foibleiU;  dts 
digeftions ,  un  peu  de  vin  de  Malaga  ou 
de  quelqa'autre  vin  de  liqueurs  fait  du. 
bien. 

§.  134.  Les  liqueurs  ccnviennenî  il 
peu  que  fçuvent  une  très-petite  quan- 
tité ranime  un  ibume  qui  finifibit.  Il 
y  a  mêine  des  perfonnes  qui  n'en  boi- 
vent jamais  fans  s'enrhumer  ,  &  cela 
ifeil  point  étonnant  ;  elles  occafionnent 
une  très  légère  inflaiïima:ion  de  poitri- 
ne ,  qui  e;t  un  rhume. 

il  ne  faut  pas  dans  cette  maladie  s'ex- 
poser fans  néccilité  à  un  grand  ficii, 
mais  il  faut  également  le  préfeiver  de 
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trop  de  chaleur  ;  ceux  qui  s'enferment 
dans  des  chambres  fort  chaudes  ne  «aé- 

o 

riffent  point  ;  ôi  comment  y  guérir  ? 
Ces  chambres  ,  indépendamment  du 
danger  qu'on  court  en  les  quiuant ,  en- 
rhument comme  les  liqueurs  ,  en  pro- 
duifant  une  légère  inflammation  de  poi- 
trine. 

§.  135.  Les  perfonnes  fujettes  aux 
fiéquens  rhumes,  celles  qu'on  appelle 
jluxLonnaircs  ,  croient  devoir  fe  tenir 
fort  au  chaud  ;  c'eil  une  erreur  qui 
achever  de  ruiner  leur  ianté.  Cette  dif- 
pofition  aux  rhumes  vient  de  deux  cau- 
Ics  ;  ou  de  ce  que  la  tranfpiration  fe 
dérange  aifément,  ou  quelquefois  de  la 
foibleife  de  l'efiomac,  ou  de  celle  du 
poumon ,  qui  demai.ide  des  remèdes 
particuliers.  Qjand  le  mal  vient  de  ce 
que  la  tranfpiration  fe  dérange  aifé- 
ment ,  plus  ils  fe  tiennent  au  chaud  , 
plus  ils  fe  font  fuer  ,  &  plus  le  mal 
augmente.  Cet  air  continuellement  tiè- 
de affoiblit  tout  le  corps  ,  &  fur-touî  le 
poumon ,  les  humeurs  y  trouvant  moins 
de  réfulance ,  s'y  jettent  toujours  plus  : 
la  peau  fans  ceiie  baignée  par  une  pe-. 
tite  Tueur,  fe  relâche ,  s'amollit ,  devient 
incapable  de  faire  les  fonftions  ;  la  pUis 
petite  caufe  arrête  alors  toute  trauipi- 
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raiion ,  S:  il  naît  une  foule  de  maux  de 
langueurs. 

Ces  malades  redoublent  leurs  précau- 
tions pour  Te  p;  éferver  de  l'air  froid  ,  & 
tous  leurs  ioins  font  autant  de  moyens 
efficaces  pour  rendre  leur  finté  plus 
foibie  ;  &  cela  d'autant  plus  fûrement 
que  la  crainte  de  l'air  affujettit  néceiîaire- 
ment  à  une  vie  fédentaire  qui  augmente 
îoi'ô  leurs  maux  ,  auxquels  les  boilTons 
chaudes  dont  ils  font  ufage  ,  mettent  le 
comble.  Ils  n'ont  qu'un  moyen  de  gué- 
rir ;  c'eil:  de  fe  familiarifer  avec  l'air, 
de  fuir  les  chambres  chaudes  ,  de  di- 
minuer peu-à-peu  leurs  vêtemens  ,  de 
coucher  au  froid  ,  de  ne  rien  manger 
&  de  ne  rien  boire  qui  ne  foit  froid ,  les 
boiiTons  même  àla  glace  leur  font  falu- 
taires  ;  de  vivre  très-fobrement  ,  d'é- 
viter abfolument  le  faié  ,  les  pàrilTcries  , 
ks  fritures,  les  graifïcs  ,  les  ctêmes  , 
de  prendre  beaucoup  d'exercice  ;  Se  en-* 
fin  fi  le  mal  efl  invétéré  ,  de  faire  ufags 
pendant  long-tems  de  la  poudre  N**.  14, 
&  des  bains  froids.  Cette  méîhcde 
reLifTit  aufîi  très-bien  pour  ceux  chez 
Cjui  le  mal  dépend  primitivement  d'une 
foibleffe  d'eitomac,  ou  de  poumon  ,  & 
au  bout  d'un  certain  tems  ,  ces  trois 
caufes  fe  réunirent  toujours. 
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Plufieurs  p^îionnes  qui  étoient  fujet- 
tes,  deouis  pluiieurs  années  ,  à  être  en- 
rhiunées  tout  l'hiver,  &  qui.  pendanc 
cette  inifon  ne  (ortoieRC  point  &  bii- 
voient  toujours  tiède,  ont  profiré ,  après 
avoir  lu  la  première  édition, des  conieils 
que  je  donne  ici  ;  elles  ie  (ont  prome- 
nées tous  les  jours  ,  ont  toujours  bu 
froid  ,  &:  parla  ont  évité  entièrement  les 
rhi-mes  &  fe  font  très-bien  portées, 

§■  136.  L*on  eft  dans  l'ufage  ,  plus  5 
il  eil  vrai  ,  à  la  ville  qu'à  la  camp?=gne  , 
de  tenir  fouvent  à  la  bouche  diiféren- 
tes  tablettes,  pâtes,  Sec.  Je  n'en  exclus 
point  l'emploi  ;  mais  il  n'y  a  rien 
d'aufii  eflîcace  que  le  jus  de  régliffe  ,  Sz 
movennant  qu'on  le  prenne  en  dofe 
fufHiante  ,  il  procure  un  vrai  foulage- 
ment.  J'en  ai  pris  moi-même  une  once 
&  demie  dans  un  jour,  &  j'en  ai  relTen- 
ti  les  bons  efFets  d'une  façon  marquée. 
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CHAPITRE     VIIL 

Des  maux  de  dents. 


§■  n?'  Ï-J  ^-^  maux  de  dents ,  qni 
font  quelquefois  fi  longs  cC  û  vlolens 
qu'ils  occafionnent  des  iniomnies  opi- 
niâtres ,  be?iUcoup  de  fièvre  ,  des  rêve- 
ries ,  des  inflammations ,  des  abcès ,  des 
ulcères  ,  des  caries ,  des  convulfions , 
des  fyncopes ,  dépendent  de  trois  caufes 
principales. 

i^'.  De  la  carie  des  dents. 

2°,  De  rznilamniatioa  du  nerf  des 
«îents  011  de  la  menibrane  qui  les  en- 
veloppe ,  ce  qui  entraîne  celle  de  la 
gencive. 

30.  D'une  humeur  catarrale,  froide, 
qui  fe  jette  far  ces  parties. 

g.  I  38.  Dans  le  prtmier  c?s  ,  la  ca- 
rie ayant  n}is  le  nerf  à  nu,  Tair ,  les 
alimens,  les  boifTons  ,  l'humeur  nfôîTQ 
de  la  carie  l'irritent,  &  cette  irritatioR 
produit  des  douleurs  plus  ou  moins  vio- 
lentes. Tout  ce  qui  augmente  le  mou- 
vement ,  comme  l'exercice ,  la  chaleur  j 
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tes  alimens ,  peut  produire  le  même  effet. 
Quand  la  dent  eil  extrêmement  gâ- 
tée ,  il  n'y  a  point  de  remèdes  que  de 
Tarracher  ,  uns  quoi  les  douleurs  con- 
tinuent ,  l'haleine  devient  puante  ,  la 
gencive  fe  perd  ,  les  autres  dents  &  fou- 
vent  mène  la  m.^choire  (e  carient;  d'ail- 
leurs elle  empêche  l'ufage  des  dents 
voifines  qui  le  couvrent  de  tartre  Se 
pcriilent. 

Quand  le  mal  efl  moins  confidcra- 
ble ,  on  peut  quelquefois  en  arrêter  les 
prcgf-cs  en  biûîant  la  dent  avec  un  fer 
chaud ,  &  en  la  plombant  enfuiîe ,  û  elle 
en  eH:  fufceptible. 

L'on  fe  fert  tiès-fouvent  de  différen- 
tes liqueurs  ,  &  môme  d'eau  forte  &  d'ef- 
prit  de  vitriol  ;  mais  ces  remèdes  font 
extrêmement  dangereux  &  doivent  être 
bannis.  Si  l'on  craint  les  opérations 
que  je  viens  d'indiquer,  on  peut  em- 
ployer l'effence  de  girofles  dans  Isquelle 
on  trempe  du  coton  qu'on  applique  fur 
la  carie,  ce  qui  foulage  foviventpourafîez 
long-tems  &c  fait  eiÀin  tomber  la  dent 
en  pièces.  L'on  emploie  auiTi  une  tein- 
ture d'opium  appliquée  de  la  même  fa- 
çon, &l  l'on  peut  mêler  ces  deux  remèdes 
enfemble  à  dofes  égales,  l'ai  réuiîl  pîii- 
fieurs  fois  avec  la  liqueur  minérale  ano- 
dine d'HoFFMANN  ;  elle  paroît  pen- 
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dant  quelques  in.'' ans  augmenter  la  dou- 
leur ;  mais  le  (oulagement  vient  ordi- 
nairement après  qu'on  a  craché  quel- 
quefois. Un  gargarifme  fait  avec  l'ar- 
geniine  bouillie  dans  de  l'eau  ,  foulage 
îbuvent  les  do\ileurs  qui  viennent  de 
carie  ;  &  plufieurs  perfonnes  dans  ce 
cas  fe  font  bien  trouvées  d'en  faire  un 
ufage  habituel  ;  ce  remède  ne  peut 
j)oint  nuire  ,  il  eft  mcme  utile  pour  les 
gencives.  D'autres  fe  foulagent  en  fe 
trottant  tout  le  vifage  avec  du  miel. 

§,  139.  La  féconde  caufe  ,  c'efi:  l'in- 
flammation du  nerf  dans  l'intérieur,  ou 
de  la  membrane  à  l'extérieur  de  la  dent  ; 
on  la  connoît  par  le  tempérament,  l'âge, 
le  genre  de  vie  du  m.alade.  Ceux  qui 
font  jeunes  ,  fanguins  ,  qui  s'échaufR'nt 
beaucoup  ,  ou  par  le  travail  ,  ou  par 
les  alimens  &  les  boi/Tons  ,  ou  par  les 
veilles  ,  ou  par  d'autres  excès  ;  ceux 
qui  étoient  accoutumés  à  quelques  hé- 
morragies, ou  naturelles  ou  artificielles, 
&  qui  ne  les  ont  plus,  les  femmes  en- 
ceintes ,  y  font  très-expofés. 

La  douleur  vient  ordinairement  promp- 
tement,  &  fouvent  après  quelque  cau- 
fe d'échauffement.  Le  pouls  eft  fort  & 
plein  ,  le  vifage  affez  rouge  ,  la  bou- 
che extrêmement  chaude  ;  l'on  a  fou- 
vent  beaucoup  de  fièvre  &  un  violent 
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mal  de  tête  ;  la  gencive  s 'enfl.imme  ,  fe 
gonfle,  &  quelquefois  il  s'y  forme  un 
abcès  ;  d'autrefois  il  arrive  que  l'hu- 
nieur  fe  jette  à  l'extérieur,  la  joue  enfle 
&  la  douleur  diminue.  Quand  la  joue 
enfle,  mais  fans  que  la  douleur  dimi- 
nue ,  c'efl  alors  une  augmentation  ,  & 
non  pas  un  changement  de  mal. 

§.  140,  Dans  cette  efpece  ,  il  faut 
employer  le  traitement  des  maladies  in- 
flammatoires, &:recourir  à  lafaignée,qui 
Oiclinairement  foulage  fur  le  champ  ,  fi 
on  l'r.  fait  d'^flez  bonne  heure.  Après  la 
faignée  ,  on  fe  gargarife  avec  Teau  d'or- 
ge ,  l'eau  &  le  lait;  on  applique  fur  la 
joue  des  cataplafmes  émoUiens.  S'il  fur- 
vient  un  abcès  ,  on  le  fait  mûrir  en 
tenant  prefque  continuellement  dans  la 
bouche  du  lait  chaud  ,  ou  des  figues 
cuites  dans  du  lait  ;  &C  dès  qu'il  parole 
mûr,  on  le  fait  ouvrir,  ce  qui  efl  aifé  &c 
n'ed  point  douloureux.  Pendant  tout 
ce  tems  ,  l'état  de  la  bouche  ne  permet 
ordinairement  d'avaler  que  du  liquide  , 
&  c'eft  un  bien  ;  il  faut  obferver  le  ré- 
gime le  plus  exacl. 

Quelquefois  le  mal  ,  quoiqu'il  dé- 
pende de  cette  caufe  ,  n'efl  pas  û  vio- 
lent ,  mais  il  dure  fort  long-tems  &  re- 
vient dès  qu'on  s'efl  échauffé ,  dès  qu'on 
ell  au  lit ,  dès  qu'on  prend  quelques 
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meis  échaun-ans ,  quelque  liqueur  ,  du 
vin  ,  du  café.  11  faut  dans  ce  cas  faire 
une  faignée  ,  fans  laquelle  les  autres 
remèdes  font  inutiles  ,  &  prendre  quel- 
ques foirs  de  fuite  des  bains  de  pied  tie- 
des ,  ôc  une  prife  de  la  poudre  N^.  lo. 

La  privation  totale  de  vin  &  de  vian- 
de ,  fur-tout  le  foir ,  a  guéri  plufieurs 
perfonnes  qui  avoient  des  maux  de  dents 
très- opiniâtres. 

Tous  les  remèdes  chauds  ,  dans  cette 
cfpece  ,  font  pernicieux  ;  &  fouvent  To- 
pium  ,  la  thériaque  ,  les  pilules  de  fry- 
rax ,  bien  loin  de  produire  l'elTet  qu'on 
en  sttendoit ,  ont  empiré  les  dculeu'-s. 

§.141.  Quand  le  mal  dépend  d'une  hu- 
meur catarrale  froide  qui  fe  jette  fur  les 
mômes  parties,il  eu  ordinairement, quoi- 
qu'auiTi  douloureux ,  accompagné  de 
ivmprôracs  moins  violons.  Le  pouls  n'eil 
ni  fort ,  ni  plein  ,  ni  fiéquent  ;  la  bc  che 
eft  moins  chaude  ,ron  enfle  moins.  Dars 
ces  cas,  il  faut  purger  avec  la  poudre  N°. 
21  ,  ce  qui  guérit  quelquefois;  radicale- 
ment des  maux  très-invétérés.  Enfuite 
on  peut  faire  ufage  de  la  tifane  des  bois 
No.  li.  Elle  a  ^ucri  des  maux  de  denîs 
qui  avoient  réfifté  à  d'autres  cures  pen- 
dant plufieurs  années,  m.ais  elle  feroit 
pernicieufe  dans  l'autre  efpece.  Les  vé- 
iiçatoires  a  la  nuqae ,  derrière  les  oreil- 
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les  ou  ailleurs ,  il  n'importe  pas  trop 
oii ,  ont  fiùt  (cuvent  un  très-bon  effet  en 
détournant  Thumsur  &  en  rérrîblifrant  la 
tranfpiration.  Enfin,  on  peut  employer 
avec  le  plus  grand  fuccès  dans  cette  ef- 
pece  ,  (ur-îout  après  la  purgaiion  ,  les 
pilules  de  (lyrax,  Topium  ,  la  îhcrinque. 
Les  remèdes  acres  ,  comme  le  tabac  fice- 
lé, la  racine  de  pyrethre  ,  en  faifant  lali- 
ver  ,  évacuent  une  partie  ds  l'humeur 
qui  caufe  la  maladie  ,  &  diminuent  la 
douleur.  La  franée  du  îab?c  guérit  aufïi 
quelquefois  dans  cette  efpece  ,  loit  en 
faifanî  cracher ,  (oit  parce  qu'el'e  a  quel- 
que chofe  d'anodin ,  qui  participe  des 
vertus  de  l'opium. 

§.  141.  Comme  cette  caufe  eft  fou- 
vent  l'elfet  d'une  foiblefTe  d'eilomac  ,  il 
arrive  tous  les  jours  qu'on  voit  des  per- 
fonnes  dont  le  mal  augmente- à  niefure 
qu'elles  prennent  'des  rafraîchijTans, 
L'augmenîaticn  du  maliiit  qu'eliesdou- 
blem  la  dofe  du  remède  ,  &  les  douleurs 
croidentà  proportion.  Il  tautnécelTaire- 
menî  quitter  cette  méthode, 6^ employer 
les  remèdes  llomachiques  &  propres 
à  rétablir  la  tranlpiration.  La  poudre 
No.  14  a  produit  fouvcnt  d'excellens 
eQets  ;  quand  je  l'ai  oî  donnée  dans 
ce  cas,  elle  ne  manque  jamais  d'em- 
porter trèi-promptement  les  maux  de 
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dents,  qui  reviennent  périodiquement 
à  certfiins  jours  &  à  certaines  heures. 
J'ai  guéri  quelques  perConnes  en  leur 
confeillant  i'ufage  du  vin  ,  dont  elics 
ne  buvoient  point. 

§.  143.  Outre  les  maux  de  dents  qui 
dépendent  des  trois  caufes  principales 
que  j'ai  indiquées  ,  &  qui  font  les  plus 
fréquens  ,  il  y  en  a  de  très- longs  &L  de 
très-cruels  qui  font  occafionnés  par  une 
âcreté  générale  de  la  maffe  du  iang,  &z. 
qui  ne  fe  guériffent  que  par  les  remèdes 
propres  à  corriger  cette  âcreté.  Quand 
elle  eft  de  nature  fcorbutique  ,  le  raifort 
fauvage  (la  poivrée),  le  creffon  d'eau  , 
le  beccabunga  (  le  fava  ) ,  Tofeille  ,  l'al- 
léluya,  la  détruifent.  Si  elle  efl  d'ine 
nature  différente  ,  elle  demande  d'au- 
tres remèdes.  Mais  le  plan  de  cet  ou- 
vrage ne  permet  point  dVntrer  dans  ces 
détails.  Comme  le  ma!  eft  long,  il  donne 
le  tems  d'aller  confulter. 

La  goutte  &  le  rhuni?tirme  fe  jettent 
quelquefoisfur  les  dents  &l  occafionnent 
les  douleurs  les  pins  cruelles  ,  qu'il  fd'.it 
traiter  comime  les  maladies  dont  elles 
dépendent. 

Il  y  a  auiTi  des  maux  de  dents  fim- 
plement  nerveux  ;  les  femmes  fujeties 
aux  vapeurs  y  font  très-fujettes ,  &:  ils 
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ne  cèdent  qu'au  traitement  qui   peut 
détruire  le   mal  principal. 

§.  144.  L'on  comprend,  par  ce  qu'on 
vient  de  dire  ,  ce  que  c'eii  que  cette  bi- 
zarrerie imaginaire  qu'on  attribue  aux 
maux  de  de-nts,  parce  qu'un  remède  qui 
a  foulage  l'un  ne  foulage  pas  l'cjutre.  Ce- 
la vient  de  ce  que  ces  remèdes  (ont  tou- 
jours ordonnés  fans  connoilfance  de  cau- 
ses ;  qu'on  ne  fait  point  arteution  à  la 
nature  du  mal  ;  qu'on  traite  une  dou- 
leur de  carie  comme  une  douleur  d'in- 
flammation ,  celle-ci,  comme  une  dou- 
leur de  fluxion  froide  ,  &  cette  dernière 
comme  un^  douleur  cauiée  par  l'âcreté 
fcorbutique  ;  ainfi  il  n'eft  point  éton- 
nant que  l'on  échoue.  Les  médecins 
eux-mêmes  ne  donnent  peut-être  pas 
toujours  aiTez  d'attention  à  la  nature 
du  mal  ;  Sz  lorfqu'ils  la  connoiiTent ,  ils 
fe  bornent  trop  à  des  remèdes  foibles  & 
incapables  de  produire  l'effet  néceffaire. 
Si  le  mal  eft  de  nature  inflammatoire  , 
rien  ne  peut  guérir  que  la  faignée. 

il  en  eîl  des  rnaux  de  dents  comme  de 
tous  IfS, autres;  ils  dépendent  de  phi- 
fieurs  cauîes  différentes  ;  &  fi  l'on  ne 
combat  pas  ces  caufes  par  les  remedts 
qui  leur  conviennent,  bien  loin  de  gué- 
rir, Ton  augmente  le  mal. 

On  peut  dire  des  maux  de  dents  ce 
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que  J*ai  dit  des  rhumes  ;  les  maladf  s  & 
lés  médecins  les  négligent  quelquefois 
beaucoup  trop  ouîes  laiffent  s'invéïcrer, 
&  ils  ont  les  fuites  les  plus  trilles.   La 
douleur  continuelle  &  l'infomnie   dé- 
truisent la  ianté,  produifent  fouvent  la 
fièvre  ,  &  en  aftoibliffant  le  genre  ner- 
veux ,  jettent  fov'.vent  dans  les  vapeurs 
&  dans  les  convulfions.  Les  dents  fe  gâ- 
tent totalement,  6i  outre  le  défagrément 
qui  en  eft  la  première  fuite  ,  le  malade 
réduit  à  ne  vivre  que  de  foupes  &  de 
bouillies ,  ou  à  avaler  fans  mâcher ,  rui- 
ne fon  eflomac  &  fes  digeftions ,  &  l'en 
voit  fouvent  des  femmes  que  quelques 
mois  de  violens  maux  de  dents  chan- 
gent au  point  de  les  rendre  méconnoif- 
fcîbles ,  Se  qui  ne  fe  remettent  jamais 
bien.  11  eft  donc  extrêmement  impor- 
tant ,  dès  que  les  maux  de  dents  re- 
viennent fréquemment,  d'en  rechercher 
attentivement  la  caufe,  &  de  la  coiTibat- 
tî-e  avant  que  la  fanîé  foit  altérée,  & 
les    dents    garées    au    point   qu'on    ne 
puilTe  plus  efpérer  de   guérir  lans   les 
perdre.  L'on  ne  fait  quelcpaefois  pas  afk  z 
d'attention  aux  maux  qui  ne  menacent 
pas  la  vie  ;  une  maladie  proU'pîement 
mortelle  n'eft  elle  cependant  pss  moins 
à  craindre  dans  beaucoup  de  fiiuaticns 
qu'une  langueur  continuelle  qui  marque 

par 
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par  la  douleur  tous  les  momens  de  l'exii- 
tence. 

J'ai  guéri  de  violens  maux  de  dents  k 
la  mâchoire  inférieure  ,  en  appliquant  uri 
emplârre  comporé  de  farine  ,  de  blanc 
d'œaf,  d'eau-cie-vie  &  de  mailic  ,  à  Pan- 
gle  de  celte  mâchoire  d;ins  l'endroit  où 
l'on  lent  battre  lartere.  J'ai  aufîi  foulage 
des  maux  de  tere  extrêmement  violens , 
en  appliquant  le  mcrae  empiiitre  fur  i'ar- 
tere  des  tempes. 
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CHAPITRE     IX. 

I}e  C Apoplexie, 


§.145.  X  OUT  le  monde  conn.oît 
i'gjjoplexie  ,  qui  eil  une  perte  fubitexle 
tous  les  fens  cç  de  tous  les  mouyenjens 
volontaires,  pendant  laquelle  le  pouls 
fe  confeive  &  la  reipiration  tft  gôtiée. 
Je  m'étendrai  peu  fur  cette  maladie  qui 
n'eft  pas  fréquente  dans  les  campagnes  ■> 
&,  dont  j'ai  parlé  ioix  au  long  dans  une 
lettre  à  moniieur  ae  Haller  ,  qui  a  pa- 
ru en  176 1. 

§.  146.  L'on  en  ditllngue  ordinai- 
rement deux  elpeces  ,  l'apoplexie  fan- 
gaine  ,  &  l'apoplexie  féreuie.  Elles  dé- 
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pendent  l'une  &  l'autre  de  cequclesYaif- 
feaux  du  cerveau  s'engorgent ,  ôi  qu'a- 
lors ils  empêchent  les  fonclions  des  nerfs. 
Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'une 
êc  l'autre,  c'eit  que  la  première  a  lieu  chez 
les  perfonnes  qui  font  fortes  ,  robuîtes, 
qui  ont  un  vrai  fang,  pefant,  épais  ,  in- 
flammatoire ,  de  qui  en  ont  beaucoup  ; 
c'eil  alors  une  vraie  maladie  inflammatoi- 
re. L'autre  attaque  les  perfonnes  m.oins 
rcbulles,  dont  le  fang  eii  le  plus  aqueux  , 
plutôt  vifqueux  que  dcnfe  ou  épais  , 
dont  les  vaiffeau7< font  lâches,  ôi  qui  ont 
beaucoup  d'humeurs. 

§.  147.  Quand  la  première  efl  à  fon 
plus  haut  degré  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
coup  de  fang  ou  apoplexie  foudroyante , 
qui  tue  dans  la  minute  &  qui  n'eft  pas 
fufceptible  de  reniedes.  Quand  le  mal 
eft  moins  viohnt,  &  qu'on  trouve  le 
malade  avec  un  pouls  fort,  plein  ,  élevé , 
le  vifage  rougre  &  enflé,  le  cou  gonflé  , 
la  refpiration gênée  St bruyante,  ne  (en- 
tant rien  ,  n'ayant  d'autre  mouvement 
que  quelques  efforts  pour  vomir,  il  n'y 
en  a  même  pas  toujours,  il  faut  fur  le 
champ:  ■  ■iii'^<^' 

1^.  Découvrir  entièrement  la  tête  du 
malade,  lui  couvrir  très-p.-u  le  relie  du 
corps  ,  lui  procurer  un  air  très-firais  H 
lui  defferrçr  entièrement  le  cou. 
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2**.  Le  mettre  autant  qu'il  efl  pofiîble  , 
Ja  tète  haute  &  les  pieds  pendans. 

30.  Lui  faire  une  (aignée  au  bras  de 
douze  à  feize  onces  par  une  tfès-groffe 
ouverture  ;  la  force  avec  laquelle  le  fang 
jaillit  doit  décider  le  chirurgien  à  en 
tirer  quelques  onces  de  plus  ou  de  moins. 
On  la  réitérera  jufqu'à  trois  &  quatre 
fois  ,  dans  l'efpace  de  trois  ou  quatre 
heures  ,  û  les  circonftances  le  deman- 
dent ,  ou  au  bras  ou  au  pied. 

4°.  Donner  un  lavement  avec  la  dé- 
coâion  des  premières  herbes  émoliientes 
qui  fe  préfenteront ,  quatre  cuillerées 
d'huile  &  une  cuillerée  de  fel.  On  le 
réitérera  de  trois  en  trois  heures. 

^^.  S'il  efl  poffible,  on  lui  fera  avaler 
beaucoup  d'eau  ,  fur  chaque  pot  de  la- 
quelle on  mettra  trois  dragmes  de  nitre, 

6*'\  Dès  que  la  violence  du  pouls  a 
diminué,  que  la  refpiration  eil  moins 
embarraiîée  &le  vifage  moins  enilammé, 
il  faut  faire  prendre  la  décodion  N*'.  23  ; 
ou,  fi  l'on  ne  pouvoit  pas  l'avoir  à  tems, 
trois  quarts  d'once  ,  ou  une  once  de  crè- 
me de  tartre  &  beaucoup  de  petit-lait  ; 
remède  qui  m'a  très-bien  réafli  dans  un 
cas  où  je  n'a  vois  rien  autre. 

7*^.  Eviter  toute  liqueur  fpirlrueufe  , 
vin  ,  eaux  diftillées  ,  foit  en  boifibn  ,  en 
application ,  ou  même  en  fenteur.  L'ha- 
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bile  traducteur  Anglois  ds  cet  ouvrage 
a  vu  un  homme  qui  mourut  apoplecti- 
oae  ,  pour  avoir  tranivafe  une  quantiré 
confadéiable  d'eiprit  de  vin. 

b°.  L'on  ne  doit  toucher  ,  irriter  , 
remuer  le  malade,  que  le  moins  qu'il ell 
polîibb  ;  en  un  mot  ,  on  doit  éviter 
tout  ce  qui  peut  oglter.  Ce  confeil  eft 
abiblument  contraire  aux  ufages  com- 
muns; mais  il  eil  cependant  ïonài  en 
raiibn  ,  connrmc  par  Texpeiience  &  ab- 
folument  néceliaire.  En  eit'et,  tout  le 
mal  vient  de  ce  que  le  fang  Te  porte  en 
trop  grande  quaniité  &  avec  trop  d» 
force  au  ceivcau  ,  qui  éiant  compiiuné  j 
empêche  tout  moiivemcni  des  nerfs. 
Pour  réiablli*  ces  siouvernens  ,  il  faut 
donc  débarrafTer  le  cerveau,  en  dimi- 
nuant la  force  du  Tang  ;  mais  les  liqueurs , 
les  vins,  les  eTprits  ,  les  feîs  volatils  ,  l'a- 
gitation, les  tiictions  l'augnientent ,  6c 
par-là  même  elles  augnienient  l'embar- 
ras du  cerveau  6l  la  maladie;  a^  lieu  que 
tout  ce  qui  calme  la  circulation,  contri- 
bue à  rappeller  plutôt  le  fentiment  &  le 
mouvemcut  volontaire. 

c)0.  On  doit  lier  fortement  les  cuifljes 
lous  le  jarret;  pa»--là  on  empêche  lefang 
de  revenir  des  jambes  ,  ck  il  s'en  poire 
jnoins  à  la  tête. 

Si  le  malade  par oxt  p^eu- à-peu  ,  &  à 
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meftire  qn'il  prend  les  remèdes  ,  paffer 
dans  un  état  moins  vlalent,  Ton  peut 
eipérer.  Si  après  les  premières  évacua- 
tions générales  ,  (on  état  empire  ,  il  eft 
tout-à-fait  mal. 

§.,  148.  Quand  il  fe  guérit  ,  l'ufage 
des  fens  revient  ;  mais  il  relie  (cuvent 
un  peu  de  délire  pendant  quelque  îems, 
bc  prelque  toujours  une  paraîyiîe  fur  la 
langue,  un  bras  ,  une  jaiTibe  &  les  muf- 
c\ts  du  lîième  càlé  du  vifage.  Cette 
paralyiie  te  gué::it  quelquefois  peu-à- 
peu  par  des  puî garions  ratraichiilanîes 
de  tems  en  tems  ,  &  une  diète  très-peu 
noarriffante.  Tous  les  remèdes  chauds 
font  extrêmement  nuifibles,  &  oeuvont 
occafionner  une  nouvelle  attaque.  L'é- 
métique  pourroit  être  mortel  &  l'a  été 
plus  d'une  fois  :  l'on  doit  abfoljment 
l'éviter  ;  il  ne  faut  pas  rneme  aider  par 
de  l'eau  tiède  les  efforts  que  le  malade 
fdit  pour  vomir  ;  ils  ne  dépendent  point 
des  matières  qui  Ibnt  dans  l'eftomac  , 
niais  de  l'embaîras  du  cerveau;  &  plus 
ils  iont  conûdérables,  plus  cet  embarras 
augmente  ,  parce  que  pendant  qu'ils  ont 
liCu  ,  le  fang  ne  peut  pas  revenir  de  la 
tête  ,  &c  par- là  même  le  cerveau  en  eCt 
furchargé. 

§.  1^49.  L'autre  efpece  a  les  mêmes 
fynipî;ô:;ies  ,  excepté  que  le  pouls  n'eft 
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ni  û  élevé  ,  ni  û  fort ,  que  le  vifage  efl: 
moins  rouge,  quelquerois  même  pâle  , 
que  la  refpiration  parole  moins  gênée  , 
&  qu'il  y  a  quelquefois  plus  de  facilité  & 
pius  d'abondance  dans  les  voraiiTemens. 
Comme  elle  attaque  des  perfonnes 
moins  fanguines  ,  moins  fortes  ,  mains 
échauffées,  laiaigaée  n'eiifouvent  point 
néceffuire  ;  il  n'eit  au  moins  prefque 
jamais  nécelTaire  de  la  réitérer  ;  <k  ii  le 
pouls  eft  peu  plein  &  point  dur  ,  elle 
pourroit  être  nuifible, 

1°.  Il  faut  au  relie  fituer  le  malade 
comme  dans  l'autre  efpece  ,  quoique  cela 
foit  un  peu  moins  néceilaire. 

z°.  Lui  donner  un  lavement  ,  mais 
fans  huile ,  avec  le  double  dcfel,  &  la 
groffeur  d'un  petit  œuf  de  favon  ;  fort 
avec  quatre  ou  cinq  tiges  de  gratiole 
ou  herbe  au  pauvre  homme  ,  ou  quel- 
qu'autre  purgatif,  comme  le  féné,  &c.on 
le  réiLere  deux  fois  par  jour  ,  oc  même 
plus  iouvent ,  ce  remède  étant  extrême- 
ment tuile. 

3°.  On  purge  avecla  poudre  N°.  iî. 
4°.  L'on  peut,  pour  boifibn  ,  donner 
une  forte  infufion  de  rnéhile. 

5^.  On  purge  de  nouveau  le  troifie- 
me  jour. 

6o.  L'on  doit  appliquer  d'abord  des 
véficacoircs  au  gras  des  jambes. 
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70.  Si  la  nature  paroît  voiiloir  ie  dé- 
g;^ger  par  les  fueurs ,  on  doit  l'aider  ;  dz 
j'ai  vu  ibavent  qu'un  thé  de  chardon 
bénit  produiroit  très-bien  cet  effet.  Si 
l'on  prend  ce  parti ,  il  faut  foutenir  la 
lueur  fans  bouger  ,  s'il  eH:  pcflible  ,  pen- 
dant plufieurs  jours  ;  il  efl  arrivé  alors 
(j'enconnois  trois  exemples)  qu'au  bout 
de  neuf  jours  le  malade  étoit  délivré  de 
toute  parslyile ,  qui  furvient  ordinaire- 
ment après  cette  apoplexie, tout  comme 
après  l'autre. 

5.  1^0.  Les  apoplexies  font  fujettes 
à  des  rechutes ,  &  chaque  nouvelle  atta- 
que eil  plus  dangereule  que  la  précé- 
dente ;  ainfi  il  eit  ext!  êmeiTient  impor- 
tant de  chercher  à  les  prévenir.  On  pré- 
vient l'une  &c  l'autre  efpece  par  une 
diète  févere  ,  &  en  reîranchant  beau- 
coup de  la  quantité  ordinaire  des  ali- 
mens  ;  mais  la  précaution  la  plus  effcn- 
tielle  pour  cjuiconque  a  eu  une  attaque  , 
c'ell  de  renoncer  au  foupcr.  Ceux  qui 
ont  eu  une  attaque  de  la  première  efpete , 
doivent  être  encore  plus  exacls  que 
les  autres.  Us  doivent  fe  priver  de  tout 
ce  qui  cil  fucculent,  aromatique  ,  acre  , 
du  vin  ,  des  liqueurs,  du  café.  Us  doi- 
vent faire  un  grand  ufage  des  jardi- 
nages ,  des  fruits,  des  acides  ;  manger 
peu  de  viande ,  6c  point  de  celles  qu'on 

H    4 


176        Apoplexie, 

appelle  noires  ;  prendre  toutes  les  Te- 
mames  deux  ou  trois  prifes  de  la  pou- 
dre N^.  24,  le  malin  à  jeun,  dans  un 
vsîre  d'eau;  fe  purger  deux  ou  trois 
fois  par  an  avec  la  poiion  N'*.  13';  pren- 
dre journellement  de  l'exercice  ;  éviter 
les  chimbres  trop  chaudes  &  l'ardeur 
du  foleil ,  fe  coucher  de  bonne  heure  , 
fe  lever  matin ,  n'erre  jamais  plus  de  huit 
heures  au  lit  ;  6c  li  l'on  remarque  qu'il 
fe  reforme  beaucoup  de  fang  &  qu'il 
fe  porte  à  la  tête  ,  il  faut  fans  héiiter 
faire  une  faignés  &  fe  mettre  pendant 
quelques  jours  à  une  diète  totale  ,  fans 
aucun  aliment  folide.  Les  bains  chauds 
font  pernicieux  dans  ces  cas.  Dans 
l'autre  efpece  ,  au  lieu  de  fe  purger  avec 
le  remède  N'^.  23  ,  il  fautfe  purger  avec 
le  No.  21. 

§.  i^i.  Les  mêmes  fecours  propres 
à  prévenir  une  rechute  ,  peuvent  em- 
pêcher une  première  attaque  ,  fî  on  les 
emploie  à  tems  ;  car  quoique  l'attaque 
d'cipoplexie  foittrcs-prompie,cependant 
la  myladie  s'annonce  plufieurs  fe  mai- 
ries ,  quelquefois  plufieurs  mois-,  mcMne 
des  années  à  l'avance  ,  par  des  verti- 
ges ,  des  pefanteurs  de  tête ,  de  légers 
embarras  de  langue  ,  des  paralyfies  mo- 
mentanées,  tantôt  d'une  partie,  tantôt 
d'une  autre,  quelquefois  àts  dégoûts  cc 


Apoplexie.        177 

àes  envies  de  voiriir,  fans  qu'on  puilTe 
foupçonner  aucun  embari-as  dans  les 
prernif-T^fS  voies  ,  ou  aucune  autre  cauie 
dans  l'eilornac  ou  dans  le  voilinage  ; 
un.  charig;;meiit  difTicile  à  déciiie  dans 
la  phyfionorni'e  ;  des  douleurs  vives  ik. 
paiî'ageres  près  du  cœur;  une  diminu- 
tion dans  les  forces ,  ians  eflufe  fenfibîe  ; 
&  quelques  autres  lignes  qui  marquent 
que  les  humeurs  îe  portent  trop  à  la 
têre ,  61  que  les  fondions  du  cerveau 
font  gcnées. 

li  y' a  des  perfonnes  qui  font  fujet- 
tes  à  d^s  accidens  qui  dépendent  de  la 
îTiêaie  caufe  que  l'apoplexie  ,    &  qu'on, 
peut   regarder  comnne   de   trèa-légeres 
apoplexies  ,   dont  on  foutient  pluneurs 
attaques  &  qui  ne  dérangent  que  trcs- 
peu   la  fanté.  Tout- à-coup  le   fang   i'e 
porte  à  la  tête  ,  le  malade  eft  étourdi , 
li  perd  touter,  fes  forces  ,   il  a  quelque- 
fois des  naufces  ,  fans  cependant  que  la 
connoiffance  ,   le  fentiment  &  le  mou- 
vement fe  perdent  lout-à-faiî.  La  tran- 
quillité, une  faighée,  deslavemcns^dif- 
fipent  l'accès.  On  en  prévient  les  re- 
tours par.lç  régime  ordoniïé  §.  1  ^0.1  & 
iuï'-tout  par  viri\ifage   abondant  de  la 
poudre   IS°.   24.   A:  la   fin,   un   de  ces 
i'.ccèi  dégénère  en  apoplexie  mortelle.; 
mais  on  peut  la  retarder  très- long- tenu» 
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par  un  régime  exa£l  ,  &  en  évitant 
toutes  les  paillons  fortts  ,  &c  lur-toui  la 
colère. 

CHAPITRE    X. 

Des  coups  de  Soleil, 


§.  152..  1^ 'on  appelle  co-uvs  de  foLîl 
les  maux  qui  réfultent  d'une  trop  forte 
aftion  du  foleil  fur  la  tête. 

Si  l'on  fait  attention  que  le  bois  ,  la 
pierre  ,  les  métaux  ,  expofés  à  l'aftion 
du  foleil ,  s'échauffent  même  dans  les 
climats  tempérés ,  au  point  qu'on  ne 
peut  pas  les  toucher  fans  ie  b;ii!er ,  on 
comprendra  tout  le  danger  qu'on  court, 
fi  la  tête  ed  expofée  à  une  telle  chaleur. 
Les  vailleaux  fe  deflechent ,  le  fang  s'é- 
paiffit;  il  ft  forme  une  véritable  inflam- 
mation ,  qui  quelquefois  tue  en  très- 
peu  de  tems.  C'eft  un  coup  de  foleil 
qui  tua  Manaffcs  ,  mari  de  Judith  ;  car 
comme  il  étoit  auprh  de  ceux  qui  liaient 
Us  gerbes  aux  champs  ,  la  chaLur  lui  don- 
na fur  la  tête  ;  il  tomba  malade  ,  fe  mil 
au  lit   &  mourut,  Lç   fils  de  la  Suna- 
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mite  périt  de  la  mêaie  fiîçon  ;  étant  alU 
auprès  des  moijfonmurs  ,  il  dît  àfon  pin  : 
ma  ùu  ,  ma  tête  ;Jbn  pzre  V ayant  renvoyé ^ 
il  Tcjïu  fur -Us  genoux  dz  fa  mcre  jujq:ià 
midi  (S*  mourut. 

Les  lignes  qui  caradérifent  un  coup 
de  loleil  iont  ,  le  féjour  dans  un  en- 
droit où  il  donnolt  fortement ,  un  vio- 
lent mal  de  tetc  avec  la  peau  chaude  oC 
extrêmement  (eche  ,  les  yeux  rouges  & 
l'ecs  ,  ne  pouvant  ni  refïer  ouverts  ,  ni 
fourenirla  lumière  ,quelqucfo:sun  mou- 
vement continuel  dans  la  paupière  ;  du 
loulagement  par  l'application  de  quel- 
que liqueur  fraîche,  fouvent  une  im- 
poffibirué  de  dormir  ;  d'aucres  lois  un 
grand  affoupiffement ,  mais  accompagné 
de  réveils  violens;  une  fièvre  très-foi  te  , 
un  abattement  ô^  un  dégoût  total  ;  quel- 
quefois beaucoup  d'altération,  d'auires 
fois  point  ;  la  peau  du  vilage  ell  fou- 
vent  brûlée. 

§.  !  5  3.  L'on  eil  expofé  aux  coups  de 
foieil  dans  deux  laifons  de  Tannée  ,  au 
printems  &  dans  les  grandes  chaleurs  ; 
mais  ils  font  bien  ditférens  dans  leurs 
effets.  A\i  printems  ,  les  gens  de  la  cam- 
pagne ,  les  ouvriers  y  font  peu  fujets  ; 
ce  font  les  gens  delà  ville  ,  les  perfonnes 
délicates  qui  ont  pris  peu  de  mouvement 
pendant  i'hiver  ,  Ô:  qui  ont  amaiTé  beau- 

H  6 


i8o  Coups 

coup  d'humeurs.  Si  dans  cas  citccnflan- 
ces  elles  vont  au  loleil ,  comme  il  a  déjà 
une  certaine  force  ,  que  par  le  genre  de 
vie  qu'elles  ont  n'.erc,  les  humeurs  iont 
àé]i\  fort  difpofées  à  fe  porter  à  la  lêie  , 
que  la  fraîcheur  du  terrain  ,  fur-tout 
quand  il  a  plu  ,  lait  qu'on  ne  fe  réch.u.lTe 
pas  auiïi  aiférnent  les  pieds;  il  sgit  lur 
leur  tête  comme  un  védcatoire  ,  À  il  y 
détermine  une  plus  grande  quaniiié  o'hu- 
lîieurs,  ce  qui  procuie  de  violens  maux 
de  tête  accomoasnés  fouvent  de  lancées 
vives  &  trcquenrtSjd:  de  douleurs  dans 
les  yeux  ;  mais  ce  mal  efl  rarement  dan- 
gereux. Les  gens  de  la  campagne  ,  les 
perlonncs  de  la  ville  qui  n'ont  point  dif- 
conîinué  l'eîiercice  pendant  l'hiver,  ne 
crp-gnent  point  ces  (oleils  de  printcms. 

Lts  coups  de  foleil  en  été  font  biea 
plus  fâcheux  ,  &  ils  atiaquent  les  ou- 
Viiers  ou  les  voyageurs  qui  font  long- 
tems  expofés  à  l'ardeur.  C'eft  alors  eue 
le  mal  eft  porté  à  fon  plus  haut  degré  , 
&  que  les  malades  meurent  fouvent  fur 
ia  place.  Dans  les  pays  chauds  ,  cette 
crar/e  tue  j^lufieurs  perfonnes  dans  les 
rues,  &  fait  de  grands  ravages  dans  les 
armées  en  marche  ,  &  dans  les  iiéges. 
L'on  en  voit  de  trilles  eitets  dans  les 
pays  tempéi  es.  Après  avoir  marché  tout 
le  jour  au  i'oleil ,  un  homme  tomba  en 
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îéth^.rgie ,  &C  au  bout  de  quelques  heures 
mourut  avec  des  fyroptomes  de  rage. 
J'ai  vu  un  couvreur,  un  jour  rrè>chaud, 
fe  plaindre  à  (on  camarade  d'an  violer-t 
ma!  de  lôte  qui  augmenioit  de  minute 
en  minute  ;  au  moment  oii  il  voulut 
fe  retirer ,  il  tomba  mort  &  fut  préci- 
pité. Cetre  caufe  produit  très-fréquem- 
ment dans  les  campagnes  des  phrénélies 
tiès-dangereufes ,  que  le  peuple  appelle 
fièvres  cluudes.  L'on  en  voit  plufieurs 
toutes  les  années. 

§.154.  L'effet  du  foîeil  eil  encore  plus 
dangereux,  fi  on  y  eil  expofé  pendant 
le  fommeil.  Deux  faucheurs  s'endor- 
mirent fur  un  tas  de  foin  la  tôîe  nue  ; 
ayant  été  réveillés  par  les  autres  ,  ils 
chancelèrent  ,  prononcèrent  quelques 
mots  qui  n'avoient  point  de  fens,  &  mou- 
rurent. Quand  l'effet  du  vin  &c  celui  du 
foleii  fe  réuniiTent,  ils  tuent  ttès-promp- 
tement  ;  &  il  n'y  a  pas  d'années  qu'on 
ne  trouve  morts  dans  les  chemins ,  des 
payfans  qui  étant  ivres  ,  vont  tomber 
dans  quelques  coins,  où  ils  périment  par 
une  apoplexie  folaire  &  vineufe.  Ceux 
qui  réchappent, con  fervent  fou  ventcoute 
leur  vie  des  maux  de  tête  ,  &  même 
quelque  légerdérangcmentdans  les  idées. 
J'ai  vu  qu'après  quelques  jours  de  vio- 
lons maux  de  tête  ,  le  mal  fe  jettoit  fur 


iSi  Coups 

les  paupières  qui  re. Soient  long-tems  rou- 
ges &  fort  tendues ,  fans  qu'on  pût  les 
ouvrir.  L'on  a  vu  des  perlbnnes  chez 
lefqaeilcs  un  coup  de  loleil  occifion- 
noit  un  délire  continuel  fans  fièvre  ,  & 
fans  qu'elles  fe  plaigniffent  d'un  mal  de 
tête.  Quelquefois  la  goutte-fereine  en 
a  été  la  fuite  ,  &  il  eft  fort  conurjun  de 
voir  des  perfonaes  chez  lefqueiles  un 
longféjourau  folcil  laifTeune  impreilîoa 
dans  l'œil,  qui  leur  fait  appercevoir 
dliférens  corps  voltigeans  en  i'air  &I  q.û 
troublent  la  vifion.  J'en  ai  v'u  des  exem- 
ples cet  été. 

Un  homme  de  quarante-deux  ans  ayant 
étéexpofé,  pend:int  pluficurs  heures  , 
à  un  violent  foleil ,  avec  un  bonnet  très- 
mince  ,  &  pailé  la  nuit  fui^'ante  au  grand 
air ,  fut  attaqué  le  lendemain  d'un  irès- 
vioient  mal  de  tête  ,  avec  une  fièvre  ar- 
dente ,  àes  envies  de  vomir  .  une  infom- 
nie  cruelle  ,  des  ansoiffes  très-grandes  , 
avec  les  yeux  rouges  &  briilans.  Mal- 
gré les  fecours  les  mieux  indiqués  de 
plufieurs  médecins  ,  il  fat  phrénéiique 
dès  le  cinquième  jour,  &  mourut  le  neu- 
vième. 

Il  coula  du  pus  de  (à  bouche  ,  de  la 
narine  &z  de  l'oreille  droite, peu  d'heures 
avant  fa  mort  ;  &  Ton  trouva  dans  le 
cadavre  un  petit  abcès  fous  le  crâae ,  & 
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tout  le  cerveau ,  aufTi  bien  que  les  mem- 
branes qui  l'enveloppent,  entièrement 
corrompus.  Dans  les  étés  ttè^-ch:5udi; , 
on  voit  Couvent  rapporter  des  champs 
les  ouvriers  avec  tous  les  fympîômes 
d'une  iîevre  ardente,  accompagnée  d'un 
violent  délire. 

§,  155.  Chez  les  enfans  fort  jeunes 
qui  ne  font  jamais  expofés  fi  loag  tems  à 
une  û  violente  ardeur,  mais  fur  lefquels 
une  petite  caufe  agit ,  îe  r\?.\  fc  manifefte 
par  un  affoupiflement  protond  qui  dure 
pUifieurs  jours,  par  des  rêveries  conti- 
nuelles ,  mêlées  de  fureur  &  de  frayeur, 
prefque  comme  quand  ils  ont  eu  quelque 
violente  peur  ;  par  des  mouvemens  con- 
vuîfifs  ,  par  des  maux  de  tête  qui  redou- 
blent par  accès  &  leur  font  pouiTer  de 
hauts  cris,  par  des  vomiflemens  conti- 
ruel.ï.  J  ai  vu  des  enfans  qui ,  après  un 
coup  de  foleil ,  ont  confervé  long-tems 
une  petite  toux. 

§.  1^6.  Les  vieillards  qui  s'expofent 
fou  vent  imprudemment  au  foleil,  ne  fa- 
vent  pas  tout  le  danger  qu'ils  coufcnt. 
On  a  vu  un  homme  ,  qui ,  le  jour  libre 
d'une  fièvre  tierce  ,  fe  tint  à  deifein  fort 
long-tems  au  foleil ,  tomber  dans  une  at- 
taque d'apoplexie  qui  l'emporta  le  lende- 
main. Lors  mc-ne  que  le  mal  n'ell:  pas 
prompt  jcependantcette  habitude  difpofe 
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certainement  à  l'apoplexie  &  aux  maux 
de  tête.  Uridfsplb&  légers  effers du  ioleil 
fur  la  tête  ,  c'eft  de  procurer  un  rkume 
de  cerveau,  un  mal  de  gorge  ,  un  en- 
rouement, un  gonflement  des  glandes 
du  cou  ,  une  fcchereffe  dans  les  yeux  , 
qui  fe  fa't  quelquefois  fentir  long-tems. 
Les  perfontics  lujettes  aux  maux  de  tête 
craignent  plus  que  les  autres  l'action 
du  îoleil. 

§.  i  57.  L'effet  de  la  trop  violente 
cliaieur  du  feu  ell  le  même  que  celui  dti 
{oleil.  Vil  homme  s'étant  endormi  la 
tête  contre  le  teu  ,  mourut  apoplectique 
dcins  ce  fommeil. 

§.  1^8.  L'aûion  d'un  foleil  trop  fort 
ne  nuit  pas  feulement  iorfqu'elle  tomb-s 
fur  la  tête  ,  mais  elle  nuit  auffi  aux  au- 
tres parties,  &l  ceux  qui  y  redenr  expo- 
fés,  en  fe  préfervant  la  tête,  efîuyent 
des  douleurs  violentes ,  un  fenijmenî  de 
chaleur  &i  une  roideur  confidérable  dans 
ces  parties  qui  ont  été  delTéchées  ,  com- 
me aux  jambes.^  aux  genoux ,  aux  cuides, 
aux  reins, aux  bras  ;  quelquefois  ils  pren- 
nent de  la  lîevre. 

§.  159,  En  examinant  un  malade  d'im 
coup  de  foleil,  il  faut  £.iire  attention  s'il 
n'y  a  point  d'autres  caufes  concou- 
rantes. Un  voyageur,  un  manœuvre,  font 
fouvent  autant  affeclés  par  la  fatigue  de 
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îa  route  ou  du  travail  que  par  le  foleil. 

§.  i6o.  Il  eft  très-imporrant  de  trai- 
ter d'abord  les  coups  de  loleil  :  (\  on  les 
néglige,  ceux  mêmes  qui  auroient  été 
alfés  à  guérir,  deviennent  trè;-facheux. 
On  les  traite  comme  toutes  les  maladies 
précédentes  ,  par  les  faignées  ôi  les  ra- 
frakhiiïans  de  toute  elpece ,  en  boiffons , 
en  bains,  en  îavemens. 

1°.  Si  le  mal  e(l  prefTant ,  il  faut  com- 
mencer par  une  très-lort'e  i'aignée  ,  &:  îa 
réitérer  ;  elle  fait  quelquefois  difparokre 
fur  le  champ  tous  les  accidens  ;  d'autres 
fois  on  doit  la  réitérer  foivenî.  Il  fallut 
faigner  neuf  fois  Louis  XiV,  pour  le 
fauver,  en  16^0  ,  apîcs  un  coup  de  foleil 
qu'il  reçut  à  la  chalTe. 

2°.  Après  la  faignée  ^  on  met  les  jam- 
bes dans  l'eau  tiède  ,  c'efl:  im  des  remè- 
des qui  foulagent  le  plus  prosnpcement  ; 
&  j'ai  vu  le  mal  de  tête  fe  difTiper  &c  re- 
.  venir  à  proportion  du  nombre  &c  de  la 
longueur  des  bains  de  jambes.  Il  faut , 
qncnd  le  mal  efi  grave ,  en  venir  au  demi- 
bain  &  même  au  bain  entier  ;  mais  il 
ne  doit  être  que  tiède  ,  non  plus  que  les 
bains  de  pieds  ;  l'eau  chaude  leroit  très- 
nuifible. 

30.  Les  lavemçns  faits  avec  une  dé- 
cocHon  d'he/bes  émoUientes  quelcon- 
ques produifent  aulîi  un  très-bon  etfet. 
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4<>.  Il  faut  boire  abondamment  du  laît 
d'amandes  N°.  4,  de  la  limonade  faite 
avec  da  jus  de  citron  &  de  Teau  (c'eft 
la  meilleure  boiffon  dans  ce  czs  ) ,  ou 
de  Teau  Se  du  vinaigre,  qui  fupplée  très- 
bien  à  la  limonade  ,  &  ce  qui  eft  encore 
plus  efficace  ,  du  petit- lait  très-clair  avec 
un  peu  de  vinaigre.  Toutes  ces  boif- 
fons  peuvent  ^tre  bues  fraîches.  L'on 
applique  fur  le  front ,  fiir  les  tempes  , 
fur  tcute  la  tête  même,  des  linges  trem- 
pés dans  l'eau  fraîche  &  un  peu  de  vi- 
naigre rofat  ;  ce  qui  peut  tenir  lieu  àe 
tous  les  autres  remèdes  employés  dans 
ce  cas;  ceux  qu'on  vante  le  pUiS  font 
les  jus  de  pourpier,  de  laitue  ,  d'arti- 
chaut fau'7age  &  de  verveine.  La  boif- 
fon  No.  3 1  ti\  utile  ,  bue  à  jeun  tous  les 
jours. 

§.  i6î.  Les  bains  froids  ont  quelque- 
fois guéri  des  cas  prefqne  défeTpéi  es. 

Un  homme  de  vingt  ans  ayant  été 
fort  long-tems  expofc  à  un.  foleil  brû- 
lant, revoit  violemment  (ans  fièvre  & 
étoit  véritablement  maniaque.  Après  plu- 
fisnrs  faignées  ,  on  le  jetra  dans  un  bain 
froid  qu'on  réitéra  fouvent,  &  en  mê- 
me tems  on  lui  jettoit  de  l'eau  froide  fur 
la  tête.  Ces  fecours  le  guérirent  peu- 
à-peu. 

Un  officier  qui  avoit  couru  la  poile 
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pendant  plu.fieurs  jours  de  fuite  par  les 
grandes  chaleurs,  eut  en  defcendant  de 
cheval  un  cvanouillement ,  qui  réliiia  à 
tous  les  remèdes  ordinaires.  On  le  fauva 
en  le  failant  plonger  dans  un  bain  d'eau 
glacée.  L'on  ne  doit  jamais  employer 
le  bain  froid  dans  ces  cas  qu'après  les 
faignées, 

§.  i6i.  Il  eu  certain  que  fi  Ton  efl 
tranquille  ,  on  recevra  plus  aifément  un 
coup  de  foleil  qu'en  fe  donnant  du  mou- 
vement, &  l'ufage  des  chapeaux  blancs 
ou  de  quelques  feuilles  de  papier  fous 
un  chapeau  noir,  contribue  fenfiblement 
-à  prévenir  les  mauvais  effets  d'un  foleil 
médiocre,  mais  il  eil:  inutile  contre  un 
très  fort. 

La  ccnAitution  naturelle ,  ou  la  conf- 
titution  changée  par  l'habitude  ,  met- 
tent une  très  grande  différence  entre 
les  eftets  du  foleil  fur  différentes  per- 
fonnes.  L'on  s'accoutunie  à  fes  impref- 
ûons  ,  comme  à  celles  de  tous  les  au- 
tres corps  qui  agiffent  continuellement 
fur  nous  ,  &  Ton  parvient  à  être  expofé 
impunément  à  fon  ardeur  ,  comme  l'on 
parvient  à  foutenir  fans  être  incommo- 
dé la  rigueur  des  plus  grands  froids. 
L'homme  eft  fait  pour  fupporter  beau- 
coup plus  de  choies  qu'il  ne  le  fait  :  il 
ne  connoît  preique  jamais  fes  forces, 
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chez  les  nations  civ'ilifées ,  parce  que 
l'éducation  qu'il  y  reçoit  ,  tend  toute  à 
les  détruire ,  &i.  réufiit  toujours  dans  ce 
projet.  Si  l'on  veut  voir  rhornme  phy- 
fique  tout  entier,  c'eil  chez  les  nations 
lauvages  qu'il  faut  le  chercher,  c'eft  là 
feulement  où  l'on  voit  ce  que  nous  pour- 
rions être  :  nous  ne  pouvons  à  coup  fur 
que  gagner  à  adopter  leur  éducation  cor- 
porelle. Si  il  n'eii  pas  trop  démontré  que 
nous  perdiiTions  en  fdifant  le  même  troc 
pour  l'éducation  morale ,  avec  queiques- 
lines  d'entr'eîles. 


CHAPITRE     XI. 

Du  Rhumaiifim, 

$'  î^3«  l_j  E  rhumatifme  efl:  ou  avec 
fièvre  ou  (ans  fièvre.  Le  premier  ell 
une  maladie  de  la  irôme  efpece  que  celle 
dont  j'ai  parlé  ,  une  irflammation  ,  qui 
ell  annoncée  par  une  fièvre  violente  , 
avec  frifibn,  chaleur,  pouls  dur,  mal 
de  tc'e.  L'on  fent  même  quelquefois 
un  froid  extraordinaire  ,  avec  un  mal- 


Rhumatisme.     189 

ay(e  général  ,  plufieurs  jours  avant  que 
la  fitvre  xe  déclare.   Le  fécond  jour, 
le  trcifieme,  quelquefois  mê.ne  le  pre- 
mier ,  le  malade  eft  faiil  par  une  dou- 
leur violente  ,  dans  quelque  pjrtie  du 
corps,  fur- tout  aux  articulations,  qui 
en  empêche  abfolument  le  mouvement, 
&r  qui  ell  bientôt  accon.pagné  de  cha- 
leur, de  rougeur ,  &  de  gonflement  dans 
la  partie.   Le  genou  ell:  fouven:-  la  pre- 
mière partie  attaquée  ;  quelquefois  tous 
deux  le  font  enfemble.  Il  arrive  fou- 
vent  que  la  fièvre  diminue ,  qliand  la  cha- 
leur ei^  fixée  ,  d'autrefois  elle  perfifce 
plufieurs  jours, &redouble  tousl?s  foirs, 
La  douleur  diminue  au  bout^Je  quel- 
ques jours  dans  une  partie  ,  &c  en  atta- 
que une  autre.   Du  genou  elle  va  au 
pied,  à  la  hanche  ,  aux  reins,  aux  épau- 
les ,  au  coude  ,  au  poignet ,  à  la  nuque , 
1  &  fouvent  dans  les  parties  moyennes. 
Quelquefois  une  partie  fe  dégage  tor.t- 
à-fait ,  quand  l'autre  efh  att.iquée  ;  d'au- 
tres fois  pluileurs  ,  &  morne,  comme  je 
l'ai  vu  ,   toutes  les  articulations   font 
attaquées  en  même  tems,  &  alors  l'état 
du  malade  ell  affreux  ;  il  n'e<i  capable 
d'aucun  mouvement,  &  il  craint  le  fe- 
cours  de  tous  ceux  qui  voudroient  l'ai- 
der, parce  qu'on  ne  peut  pas  le  toucher 
fans  le  faire  fouffrir.    Il  ne  peut  pas 
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foutenir  le  poids  des  couvertures,  qu'on 
ei\  obligé  d'appuyer  fur  des  cerceanx  ;  Se 
le  mouvement  qu'on  imprime  au  plan- 
cher en  marchant  dans  la  chambre,  re- 
double fes  douleurs.  Les  endroits  où 
elles  t'ont  ordinairement  les  plus  cruelles 
&  les  plus  opiniâtres  ,  font  les  reins ,  les 
hanches  &  la  nuque. 

§.  164.  Le  mal  fe  jette  aufîl  fouvent 
fur  la  peau  de  la  tête  ,  &  lés  douleurs 
font  excefîlves.  Je  l'ai  vu  attaquer  les 
paupières  6c  les  dents  avec  une  vio- 
lence qu'on  ne  peut  pas  décrire.  Tant 
que  le  mal  eft  extérieur ,  quelque  dou- 
loureux qu'il  l'oit ,  (i  le  malade  eil  bieâ 
conduit ,  il  n'y  a  pas  un  grand  danger  i 
mais  (i  par  quelque  accident ,  par  quel- 
que faute  ,  ou  par  quelque  caufe  cachée , 
le  mal  fe  jette  fur  quelque  partie  inté- 
rieure ,  il  ett  extrêmement  dangereux. 
S'il  attaque  le  cerveau  ,  il  occafionne  un 
délire  phrénétique  ;  en  fe  jertant  fur  le 
poumon ,  il  futïoque;  &  s'il  attaque  l'ef- 
tomac  ou  les  entrailles  ,  il  produit  des 
douleurs  inouies,  occafionnces  par  l'in- 
flammation de  ces  parties  ,  qui ,  û  elle 
e(t  forte  ,  tue  promptement.  Je  vis ,  il 
y  a  deux  ans  ,  un  homme  robulle  ,  qui, 
quand  on  m'appella  ,  avoit  déjà  la  gan- 
grené dans  les  boyaux ,  dont  le  mal  zv&ït 
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commencé  par  un  rhumatifme  aux  bras 
&  à  un  genou  ,  qu'on  avoit  voulu  dilïï- 
per  en  le  failant  fuer  avec  des  chores 
chaudes;  il  avoit  efî\dlvement  beaucoup 
{ué ,  mais  l'humeur  infiamn-iatoire  ie 
jetta  fur  les  inteilins  ,  l'inflammation 
dégénéra  en  gangrené  après  trente-fix 
heures  de  douleurs  les  plus  aiguës ,  & 
il  mourut  deux  heures  après  que  je 
l'eus  vu. 

§.  165.  Souvent  le  mal  efr  moins  vio- 
îenr,  la  fièvre  efî  peu  forte;  elle  cefTe  mê- 
me entièrement  des  que  les  douleurs 
commencent,  &  les  douleurs  n'attaquent 
qu'une  ou  deux  parties. 

§.  166.  Si  le  mal  reue  l-ongtems  fixé 
fur  une  articulation  ,  le  mouvement 
en  eif  gêné  pour  toute  la  vie.  J'ai  vu 
une  perlonne  àqui  un  rhumatiime  à  la 
nuqua  a  laiiTé  un  torticolis  qu'elle  garde 
depuis  vingt  ans  ; -&  un  pauvre  jeune 
homme  ,  dans  un  chalet  du  Jurai ,  çp 
avoit  perdu  le  mouvement  d'une  hanche 
&  des  deux  genoux;  il  ne  pouvpiî.ttre 
ni  debout,  m  rfiis,  &  il  n'cvoiî  que  peu 
d'attitudes  poflibles  dans  le  lit. 

§.  167.  La  caule  la  plus  ordinaire  du 
rhumatilme ,  c'efl  la  traniV'iration  arirç- 
tée,&:un  épaiffiffement  inflammatoire 
du  lang  ;  c'ei.  cette  dernière  cauie  qu'il 
faut  d'abord  combattre  ,  parce  que  tant 
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queîle  fubfifte,  on  travailleroit  inutile- 
ment à  rétablir  la  tranfpiration ,  oui  fe 
rétablir  d'eîie-même  ,  quand  l'infla-nma- 
tion  eft  guérie  ;  ainfi  il  faut  traiter  cette 
maladie  comme  les  autres  maladies  in- 
flammatoires dont  j'ai  déjà  parlé. 

§.  168.  Dès  que  le  mal  eft  déclaré, 
l'on  donne  un  lavement  N".  5 ,  &  une 
heure  après  on  fait  une  faignée  de  douze 
onces  au  bras.    L'on  fe  met  au  régime  , 
&  l'on  boit  abondnmment  de  la  tita- 
ne N^'.  2 ,  &:  du  lait  d'amandes  N'^.  4. 
Dans  les  campagnes  oii  les  laits  d'aman- 
des font  trop  coûteux  pour  le  peuple  , 
on  peut  leur  donner  du  petit- lait  extrê- 
mement clair  ,  adouci  avec  un  peu  de 
miel,  <fui  n'efl  pas  moins  utile,  61  qui 
dans  quelques  cas  eft  racqie  le  remède 
Je  plus  efiicace.  J'ai  vu  un  rhumatiiiiie 
très- grave, 'guéri  après  deux  faignées 
par  l'ivff'ge  de  cette  boifion   falataire, 
-ians  aucun  autre  remède  ,  ni  aliment, 
pendant  treize  jours.  Le  petit-lait  peut 
aufTî  fervir  avec  lirccès  pour  les  lave- 
ments. 

Çf,  169.  Si  le  mal  ne  diminué  pas 
cfônîidérablement  par  la  première  fai- 
gnée ,  il  faut  la.  réitérer  au  boiifde  quel- 
ques heures.  J'en  ai  fait  faire  qua- 
tre dans  les  deux  preaùers  jours,   & 

quel- 
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quelques    jours  après  une    cinquième. 
Miis  ordinairement  la  dureté  du  pouls 
diminue  après  la  féconde  ,  &  lors  même 
que  les  douleurs  continuent  d'être  égale- 
mer^t  fartes  ,  le  malade  ei\  cependant 
moins  inquiet.  Il  faut  réitérer  rous  les 
jours  le  lavement ,  même  deux  fois  ,  fi 
chaque  lavement  n'évacue  que  peu,  ôz 
û  le  malade  foufire  de  grands  maux  de 
tête.  Dans  les  cas  exceffivement  dou- 
loureux ,  le  malade  ne  peut  pas  fe  met- 
tre dans  l'attitude  néceÛaire  pour  les  re- 
cevoir ;  alors  il  faut  rendre  les  boiiTons 
auiîi  relâchantes  qu'il  eit  poffible  ,  6>Z 
lai  donner  foir  ^i  maiin  une  prife  de 
crème  de  tartre  IS".  24.  Ce  remède  joint 
au  pstit-lait ,  ôi  pris  pendantlong-tems, 
a  guéri  deux  perfonnes    à    qui  je  l'a- 
vois  confeillé,  de  douleurs  de  ihumatif- 
me  ,  qui  depuis  plufieurs   années  reve- 
noient  très-fréquemment  avec  un  peu 
de  fièvre. 

Les  pommes  &  les  pruneaux  cuits , 
mais  fur-tout  les  fruits  fondans  biea 
nui;  s  ,  font  les  meilleurs  aliraens. 

L'on  épargne  beaucoup  de  douleurs 
aux  maUd^s  ,  en  tenant  toujours  un 
eiTuie-main  foj.is  leur  dos  ,  &  un  au- 
tre fous  leurs  cuiffes  ,  qui  fervent  à  les 
remuer.  Quand  ils  ont  les  mains  li- 
bres, un  troifiemî  eiîuie-main  ,  pendant 
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à  une  corde ,  qui  îraverfe  le  haut  ou  lit, 
leur  eft  f  xtrêmenient  utile  poui  s'aider 
eiiX'nipmes. 

§.  170.  Quand  il  n'y  a  plus  de  fièvre, 
&  que  le  pouls  n'a  plus  de  dureté  ,  je 
purge  avec  iuccès  avec  la  poî:on  N*. 
23  j  (k  il  elle  procure  2u  malade  cinq 
ou  fix  Telles  ,  il  fc  trouve  ordinaire- 
ïiitnt  très-fouîagé  ;  on  la  réitère  r.vec 
fuccès  le  lur-lendemain  ,  ôi  quelques 
jours  après. 

§.  171.  Quand  les  douleurs  font  e-xce{- 
fives  ,  elles  ne  iouxfrcnt  aucune  appli- 
cation ,  mais  on  peut  employer  les  bains 
de  vapeurs,  cfui,  moyennant  qu'on  les 
faiTe  îouvent  &  lor^-tems  ,'  foulaient 
tres-efncacement. 

Ces  bains  de  vapeurs  confiilent  uni- 
quement à  porter  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante  fur  les  parties  malades ,  ce  qui 
-  eil  toujours  affez  ailé ,  au  moyen  de  pîu- 
iieurs  artifices  très-fimples  ,  dont  les  cir* 
confiances  déiernvln'?nî  le  choix. 

Quand  il  eiî  poiiible  ,  il  faut  employer 
continuellement  quelqu'une  des  appli- 
cations émoUientcs  ll"^.  9.  Un  demi- 
bain  ,  ou  un  bain  entier  tiède  ,  dans 
lequel  le  malgde  refleune  heure  ,  après 
les  fajgnées  fuffifanres  &  plufieurs  la- 
vemens  ,  fouîagent  infiniment.  J'ai  vu 
lin  malade  y  entrer  avec  Us  douleurs  ; 
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les  plus  aiguës  des  reins ,  des  h?.nches 
&i  d'un  genou  ;  il  fouffiit  encore  cruel- 
lement dans  le  bain  ,  &  en  le  quitranr  ; 
nais  une  heure  après  être  rentré  au  lit , 
il  lua  pendant  trente-fix  heures,  plus 
qu'on  ne  peut  le  croire  ,  &  fut  guéri. 
Le  bain  ne  doit  jamais  précéder  les  fai-- 
gnées,  ou  au  moins  q uelq n'a lure  éva- 
cuation ;  il  augaienteroiî  le  mal. 

§.  171.  Les  douleurs  redoublent  ordi- 
nairement pendant  la  nuit ,  &c  Von  don- 
ne des  remèdes  pour  faire  dormir,  mais 
fbrimal-à-propos,p\ii(qu'ilsaugneutent 
très-réellement  la  caufe  du  mal  ,  &  dé- 
truifent  l'eftet  des  autres  remeds'j  ;  {bu- 
vent  même  ,  bien  loin  de  calmer  les  dou- 
leurs ,  ils  les  augrnentent.  Ils  convien- 
nent fi  peu  ,  que  le  fommeil  même  ,  qui 
vient  nciiurellement  dans  les  commen- 
cemens  de  cette  maladie  ,  eu:  à  charge 
aux  malades.  Us  ont,  au  momant  où 
ils  s'endorment ,  de  violens  furfauts  qui 
les  réveillent  douloureufement;  ou  s'ils 
dorment  quelques  momens  ,  les  dou- 
leurs ibnt  plus  fortes  au  réveil. 

§.  173.  Le  rhamatîfme  fe  termins  , 
ou  par  les  Telles  ,  ou  par  des  urines  trou- 
bles ,  épaiiTfs,  6i  qui  dépofentabond.un- 
mcnt  un  (édirsient  jaunârre,  ou  par  des 
fuours;  &  il  ei\  rare  que  cette  dernière 
évacuaiion  n'ait  pas  lieu  fur  la  fia.  de 
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la  miiladic.  On  l'aide  en  buVant  da  fii- 
reaii.  Mais  dans  les  ccmmencemens  les 
ilieurs  lent  pernicisuies. 

^.  i'74.  11  arrive  auffi,  mais  plr.s  rare- 
n:enr ,  que  les  rhumatismes  (e  ternii- 
nent  par  le  dépôt  d'une  tnatiere  acre  iiir 
les  jairbes  où  elle  forme  d'abord  des 
veilles  ,  qui  s'ouvrent  &  dégénèrent  en 
iilce:es,  qu'il  ne  faut  pas  fermer  trop 
tôt  ;  fi  on  le  fait ,  les  douleurs  revien-  ; 
lîent  promptement.  Ils  fe,  fechent  naîu- 
reileaitnî  par  une  diète  très-fcbre  &c 
quelquiïs  purgatifs  doux. 

^.  175.  D'autres,  fois  il  fe  forme  vn 
abcès  dans  la  partie  malade  ou  dans  le 
voiûnage.  J'ai  vu  un  vigneron  chez  qui , 
après  de  violens  maux  de  reins ,  il  fe 
forma  un  abcès  au  haut  de  la  cuifTe,  qu'il 
négligea  long-tenis  ;  quand  je  le  vis  ,  il 
éîolt  monfirueux.  Je  le  fis  ouvrir  ;  il  en 
foftittout-à-la-toisplus  de  deux  {.^ots  de 
pus;  mais  le  malade  épuifé  ,  n'icurut 
au  bout  xle  quelque  tems. 

j'ai  revu  le  niôme  çiccident  cette  année 
(1774)  >  '^  ^^'''^  avoJt  été  fi  peu  connu  , 
qu'on  a  voit  iailié-  fermer  la  gangrené 
avant  que  de  fe  douter  qu'il  y  eût  du 
pus  que  je  trouvai  au  premier  sttouche- 
^ment ,  &  je  fuis  perfuadé  que  cet  acci- 
dent doit  être  affez  fréquent ,  parce  qu'il 
t.il  la  fuite  d'une  efpece  de  rhumatif- 
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iTîe  dent  les  fymptôrcies  n'annoncent  pas 
toiTck  cl3n2:er,dont  i^erfonne  n'a  encore 
donné  l'hiitoire,  &  que  je  développerai 
dans  un  autre  ouvrage. 

Une  autre  crife  du  rhamatîfme  ,  c'cft 
une  efpece  de  gale  qui  furvient  dans 
le  voifînsge  des  parties  (oufF.antes.  Dès 
que  i'ërupîion  eu  faite  ,  les  douleurs  le 
diiTip^nt  ;  mais  les  bou'.ons  durent  qiiel- 
quciois  plufieurs  iemaines. 

§.  176.  Je  n'ai  Jamais  vu  que  les  dou- 
leurs dura iTent,  avec  quelque  violence  , 
plus  de  quatorze  jours  ,  dans  cette  efpe- 
ce de  rhamatifmG  ;  mais  il  rc!::e  dans  Us 
parties  de  la  foibleiTe  ,  de  l'engourdifîe- 
ment ,  de  Tenflare;  6c  il  faut  plufieurs 
femaines  ,  quelquefois  des  mois  ,  lur 
tout  û  la  maladie  a  attaqué  en  automne  , 
avant  que  le  malade  repi-jnne  toutes 
fes  forces.  J"en  ai  va  qui  ,  après  un 
rhumatiime  tiès-douloureux  ,  con(€v^ 
voient  un  fentlment  de  lailitude  trcs-in- 
commode  ,  qui  ne  cefla  qu'aprèî  une 
éruption  abondante  fur  toute  la  peau  , 
de  petites  veiîies  pleines  d'eau  ,  dont 
plufieurs  s'ouvrirent  ;  quelques-unes  fe 
léchèrent  fans  s'ouvrir. 

§.  177.  L'on  peut  hâter  le  retour  des 
forces,  dans  les  parties  affoiblies  ,  par 
des  friclions ,  qu'on  fait  foir  &  matin 
avec  un  morceau  de  fianelle  ,  ou  de  quel- 
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cuQ  autre  étcîTe  de  !a3ne,en  prenant  de 
FexerGice  ,  &  en  le  conformant  exacte- 
ment aux  conTeils  donnés  à  l'article  de 
3a  convalefcence. 

On  prévient  cette  traladie  prr  les 
moyens  que  j\ii  indiqués  en  parlant  des 
pleuréries  &  des  elbuinancies. 

§•  178'  Qiielquetoii  le'rhumatirme 
avec  fièvre  aitaque  desperfonnes  qui  ne 
jont  pas  aufii  ianguines,  ou  dont  le  far  g 
iv'fclt  pas  aufTi  diipofé  à  Tinflammation  , 
dont  les  chairs  font  plus  molles  ,  Sr-tîni 
ont  dans  les  humeurs  plus  d'âcrei^que 
d'épaiiTiliement.  La  faignée  eiï  moins 
néctlTiire  pour  eux  ,  quoique  la  fièvre 
loit  très* forte  ;  mais  il  faut  plus,  de  pur- 
gatifs ,  &  après  qu'ils  font  évacués,  des 
vcfîcatoires  qui  fculagent  fouvent  êis 
qu'ils  ccmmetxert  à  sgir  ,  mais  qu'il  ne 
feuit  jamais  employer ,  quand  la  maladie 
eft  accompagnée  d'un  pouls  dur.  La 
poudre  N°.  Z5  réiiffit  aulh  tics -bien 
dans  ce  cas. 

§.  179.  11  y  aune  autre  e{-pece  de 
îh'amaîilme  qu'on  appelle  chronique.  Il 
a  Quelques  caraâieres  qui  le  diiiingucnt  : 
i^.Ilei.  ordinBircment  fans  fièvre,  i*'.!! 
dure  très-long-tems.  3*».  Il  n'attaque  pas 
ordinairement  autant  de  parties  à  la  fois 
q\]e  l'autre.  4°.  Souvent  Ton  n'apperçoit 
aucun  changenient  dans  la  partie  malade  , 
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qui  n'eft  ni  plus  chaude  ,  ni  plus  rouge  , 
ni  plus  enflée;  quelquefois  cependaac 
l'un  ou  l'autre  de  ces  accidens  a  lieu. 
50.  Le  premier  rhumatifme  attaque  des 
perfonnes  fortes  ,  roburtes  ,  vigoureu- 
les  ;  celui  de  l'autre  efpece  attaque  plu- 
tôt les  perfonnes  d'un  certain  âge  ,  oa 
celles  la.iguiiTantes. 

§.  180.  La  douleur  du  rhumatifme 
chronique  abandonnée  à  elle-înême  ,  au 
mal  conduite  ,  dure  quelquefois  pîu- 
fieurs  mois ,  ôc  même  des  années.  Elle 
eil  fur-tout  extrê.Tiement  opiniâtre.; 
quand  elle  i'e  jette  à  la  tête  ,  aux  reins 
(  les  payfans  ,  dans  ce  cas  ,  l'appellent 
jn.icUc  )  ,  ou  à  la  hanche  ,  &  le  lor.^  de 
la  cuiffe  ,  c'efr  ce  qu'on  appelle  fcuiel' 
que.  Il  n'y  a  point  de  partie  que  ceite 
douleur  n'attaque:  quelquefois  elle  Te 
fixe  fur  une  trèi  petite  partie  ,  comnie 
da  îS  ua  coin  de  la  lète  ,  à  l'angle  de 
la  mâchoire  ,  fur  l'extrémité  d'un  doigt , 
à  un  genou  ,  fur  une  côte ,  fur  un  fein  , 
oïl  elle  occafionne  afïez  fréquemment  des 
douleurs ,  qui  font  craindre  à  la  m^îîa- 
de  un  cancer.  Elle  fe  jette  aufîi  fur  les 
parties  intérieures.  Sur  le  poumon  , 
elle  occafionne  des  toux  très-opiniâtres , 
qui  enfin  dégénèrent  en  maux  de  poi- 
trine très-graves  ;  fur  l'eftomac  &  les 
hoyaux,  des  douleurs  de  co'iq'.ies  hor- 
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ribles  ;  fvir  la  vcme  ,  des  maux  fi  fesr.bla- 
bles  à  ceux  que  produit  la  pierre.,  que 
des  gens  qui  ne  manquoient  ni  de  con- 
noiiîances ,  ni  d'expérience  ,  y  ont  été 
tiompc-s  plus  d'une  fois. 

§.  i8i.  Le  traitement  df  cette  efpe- 
€6  différée  du  précédent.  Cependant  i^. 
û  la  douleur  eft  très-violente ,  &  que 
le  malade  foit  robaHe  ,  une  faignée  ,  dès 
le  commencement  ,  fait  un  très- bon 
effet.  2°.  On  délaye  les  humeurs,  &  l'on 
en  diminue  râcreîéjCn  faifant  boire  nbon- 
damm-2nî  une  tifane  très-forte  de  raci- 
ne de  bardane  K°.  i6.  3^.  On  purge  , 
après  avoir  employé  pendant  quatre  ou 
cinq  jours  les  délayans  ,  &L  pour  cela 
on  fe  fert  avec  (uccès  de  la  poudre  K°, 
21.  C'efl  dans  cette  efpece  qu'on  a  em- 
ployé ,  quelqu'^fois  utilement ,  un  re- 
mède qui  a  acquis  quelque  réputation  , 
fur-tout  dans  les  campagnes ,  lous  le 
nom  d'opiat  pour  le  rhum.^tiime  ;  ce 
n'eft  autre  chofe  que  VcLcluairc  caryc- 
cojiin  ,  tel  qu'on  ie  trouve  chez  les  apo- 
thicaires. Mais  j'avertis  qu'il  a  fait  du 
mal ,  quand  on  s'en  ell  fervi  dans  la 
première  elpece  ;  &  même  dans  celle- 
ci  ,  quand  on  Ta  employé  pour  des  per- 
foanes  foibles  ,  maigres  ,  échauffées  ,  & 
lans  avoir  fiit  précéder  les  délayans  , 
ou  quand  on  Fa  employé  trop  long-  tems, 
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il  laiiTe  dans  une  fl)lbl€iTe  dont  oa 
ne  peut  pas  fe  rcrablir.  Il  elî  composé 
d'aromates  très-chauds  ,  &  de  j)urgaîifs 
acres. 

§.  182.  Qjand  on  a  effayé  les  remè- 
des généraux,  fi  le  mal  fublilte,  il  faut 
ùïre  ulage  ,  pendarît  loiigtems,  des  re- 
mèdes propres  à  rcrablir  la  tranfpiration. 
Les  pilules  ÎS".  iS  ,  &  une  forte  infu- 
fion  de  fureau  ont  fouvent  réulîl  ;  & 
quand  on  a  long-teir.s  dclayc  ,  qu'il  n'y 
a  point  de  fièvre  ,  que  i'eftomac  fonc- 
ticnne  bien,  que  le  malade  n'c 11  point 
relTerré  ,  qu'il  n'ed  pas  d'un  tempé.r,?- 
ment  fec,  qae  la  partie  malade  neù:  pas 
enflammée,  l'on  peut  donner  hardiment 
la  poudre  N*.  25  ,1e  loir  en  fe  couchant,  - 
avec  une  talle  ou  deux  de  îhé  de.char- 
don-bcnit ,  &  la  groiTeur  d'une  noiCette 
de  îhériaque  ;  ce  remède  jette  dans  des 
fueurs  abondantes  ,  qui  emportent  ioii- 
vcnt  le  mal.  On  peut  le  rendre  plus 
eScace  ,  en  enveloppant  toute  la  partie 
avec  une  fianelIe  trenipée  dans  la  décoc- 
tion N°.  27,    , , 

§.  183.  De  toutes  les  douleurs,  là 
fclatique  cfl  une  des  plus  opiniâtres.  J'ai 
vu  les  plus  grands  effets  de  rapplicatiori 
di  fept  ou  huit  venîoufes  fur  la  partie 
fouiTranie  ,  ol  j'ai  guéri ,  par  ce  feul  fe- 
cours,  en  peu  d'htures,  des  fciatiques 
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qui  avoient  réfiAé  à  plufieurs  années  âe 
remèdes.  Les  véficatoires  ,  on  les  em- 
plâtres quelconques  ,  qui  occafionnf-nt 
lire  fuppuration  clans  cette  parti.e,  con- 
tribuent aufîi  fouventà  la  guériicn,  mais 
moins  efficacement  que  les  venCoufes.  Il 
faut  les  réitérer  plufiiurs  fois.  Une  toile 
ou  un  taffetas  cirés  verts  ,  appliqués  fur 
la  partie  malade  ,  la  font  tranfpirer  abon- 
damment, &  évacué'nt  par-là  l'humeur 
acre  qui  occaiionnoit  la  douleur.  Quel- 
quefois môme  Tuncêi  l'autre  de  ces  ap- 
plications ,  mais  fur- tout  le  taffetas  oui 
s'applique  plus  exa£tement  ,  &  dont  le 
cirasse  eft  différent ,  font  lever  des  vef- 
fies  comme  des  veiicatoires.  Un  em- 
plârre  de  chaux- vive  &  de  m.iel  pétris 
enfemble  a  guéri  des  iciatiques  opi- 
riâtres.  L'huile  d'oeuf  a  rëufiî  dans  les 
mêmes  cas.  L'on  fait  avec  fuccès  un 
féton  au  bas  de  'la  cuiffe.  Enfin  des 
douleurs  qui  n'avoient  cédé  à  aucun 
de  ces  rcnedes  ,  ont  été  guéries  par  une 
b-rùlure  artiiiciflle  ,  faite  fur  l'endroit 
cil  l'on  retient  la  douleur  la  plus  vi- 
ve ,  à  moins  que  quelque  raifon  par- 
culiere  ,  tirée  de  la  connoifiance  ana- 
Tomique  des  parties  ,  ne  détermine  le 
chirurgien  à  ne  la  pas  hafarder.  Il  ne 
fiut  point  la  faire  fur  la  tête  avec  un 
fer  chaud. 
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§,  184.  Les  bains  chnuds  de  Rourbon- 
ne  ,  de  Plombières,  d'Aix,   &  pliifieiirs 
autres  ,  forit  fouyear  d\ine  trè, -grand» 
elHcacité.  Je  (axa  p  curtant  perfuadé  qu'il 
y  a  peu  d;  do  ilsar  de  rhunatiPne  qu'on 
ne  puiffe  guérir  fans  leur  i'ecours,  mais 
par  des  traitemens  plus  longs ,  &  aux- 
quels p"u   de  malades  s'attreindroient 
avec  la  régularité  aécen~aire.  Le  peuple 
leur  fubllitue  le  bain  de  marc ,  qui  guérit 
quelques  perfonnes  en  les  faifant  beau- 
coop  fuer.  Les  bains  froids  (ont  le  meil- 
leur remède  pour  en  prcîerver  ;  mais  oa 
ne  peut  pas  toujours  les  prendre.  Plu- 
fieurs  circonftances  en  rendent  l'ulage 
abfolument  impo/îlble    pour    quelques 
pçrion'ies.  Celles  qui  lontlujeîtes  à  cette 
efpece  de  rhumatisme  feront  très- bien  de 
fe  frotter  tous  les  matins  tout  le  corps 
fi  elles  peuvent,  mais  fu^-tout  les  parties 
fouffranîes,avec  une  flanelle.  Ce  fecours. 
entretient  la  tranipirarion  mieux  qu'-iu-J 
cun  autre  ;   quelquefois  même  il  ;*au<;- 
mente  trop.    Il  ei  auûi  trèi-uîile  d'a- 
voir toute  la  peau  couverte  ,    pendant 
l'hiver  ,    immédiatement   avec    de    la 
laine. 

Après  vînrh.imaiifme  violent,  01  d:)it 
éviter,  pendant  long-tems  ,  l'air  froid  §C 
humide  ,  qui  occafionaero't  une  rechu- 
te. Un  long  uiage  de  trèfle  d.^  marais 

1  6 


1D4      R    H    U    M   A  T    I   s   M  TE." 

en    infufiOn   eu.   un    excellent   remède 
dans  les  rhuniatifoies  chroniques. 

On  doit  remarquer  que  les  remèdes 
dellinés  à  détruire  cette  maladie  font 
bien  plus  utiles  ,  quand  on  les  emploie 
hors  de  l'accès  que  pendant  l'accès. 

§.  185.  L'on  emploie  fouve nt ,  pour 
le  rhun-iatifme ,  des  remèdes  très-nuili- 
bles  ,  &  qui  font  tous  les  jours  de  très- 
grands  maux  ;  tels  lont  les  remèdes  fpi-.. 
ritueux  ,  l'eau-de-vie,  Teau  d'arquebu- 
fade.  Ou  ils  rendent  la  douleur  plus 
opiniâtre  &  ])las  iixe  en  durciffant  la 
peau  ,  ou  ils  obligent  Ihumear  à  fe  jet- 
ter  fur  quelque  autre  partie  ;  &:  l'on  a 
des  exemples  de  gens  morts  prompte- 
mcnr ,  pour  avoir  appliqué  de  i'efprit 
de  vin  fur  des  douleurs  de  rhumaîifme. 
D'autres  fois  l'humeur  n'ayant  point 
d'ifTue  par  la  peau  ,  fe  jette  fur  l'os  & 
l'aiîere.  Il  eft  arrivé  ici  un  fait  iingu- 
lier ,  dont  on  pourroit  profiter  ;  une  fem- 
me frottoir  le  foir  fon  mari ,  qui  avoit  un 
rhuŒatifme  très -douloureux  au  bras, 
avec  de  I'efprit  de  vin  ;.  un  heureux  ac- 
cident détruilit  le  mal  qu'elle  lui  auroit 
fait  ;  en  approchant  la  chancelle  ,  le  feu 
prit  à  I'efprit  devin,  la  partie  malade 
fut  brûlée  ,  on  la  panfa  ,  &  les  douleurs 
du  rhumaîifme  finirent  entièrement 
avec  la  fuppuration. 
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Les  onguens  acres  Se  gras  produifent 
au{n  de  très-mauvais  effets  &  font  éga- 
le  ruent  dangereux.  L'on  a  vu  des  ca- 
ries ,  après  l'iifage  d'un  remède  connu 
fous  le  nom  de  baume  dz  foufiz  tiréhcn" 
thini.  En  1750  je  fjs  coalulté  ,  trois 
jours  avant  fa  mort ,  pour  une  femme 
qui  foufiVoit  depuis  long-tems  des  dou- 
leurs aiguës  ;  on  lui  avoit  fait  difFiiens 
remèdes  ,  &  entr'autres  elle  avoit  pris 
beaucoup  d'une  tifane  ,  dans  laquelle 
entroit  l'antimoine  avec  quelques  pur- 
gatifs ,  &  on  l'avoit  frottée  avec  un  bau- 
me gras  &:  fpiritueux.  La  fièvre ,  les  dou- 
leurs, le  defléchement  avoient  augmen- 
té; les  os  des  cuiîTes  &  des  bras  ctoient 
cariés,  &  dans  les  mouvemens  nécef- 
faires  pour  la  fecourir  elle  s'étoit  caffé, 
fans  fortir  de  fon  lit,  les  deux  cuifTes 
&  un  bras.  Un  exemple  auiTi  eiFrayant 
doit  faire  fentir  le  danger  des  remèdes 
adminiftrés  inconfidérément,  même  dans 
les  maux  qui  paroilTent  les  moins  graves 
par  eux-mêmes.  Je  dois  encore  avertir 
qu'il  y  a  des,  douleurs.de  rbumatifme , 
qi'i  ne  veulent  aucune  application ,  & 
que  prefque  tous  les  remèdes  irritent  ; 
Ton  doit  alors  fe  conienter  de  g  irantir 
la  partie  des  imprefiions  de  l'air  ,  par 
une  flanelle  ,  ou  quelques  peaux  d'ani- 
maux avec  le  poil. 
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Il  vaut  mieux  auffi ,  quelquefois  ,  laif- 
fer  liihrifier  une  douleur  tr^édiocie  &c 
opiniâire,  fur- tout  chez  les  vieillards  ou 
les  gens  foibles,  que  d'employer  trop  de 
remèdes  ou  de.s  remèdes  violens  qui  leur 
feroient  plus  de  mal  que  la  douleur. 

§.  1^6.  »  Si  la  durée  de  la  douleur  , 
»  fixée  dans  le  même  endroit, occafionne 
»  un  commencement  de  toideur  à  l'arti- 
n  cle  qui  en  efi  aflt£lé,  il  faut  deux  fois 
»  le  jour  expoier  la  partie  à  la  vapeur 
»  d'eau  chaude  ;  la  bien  eiTuyer  ap;ès  , 
»  avec  des  linges  chauffés  ;  la  frotter  lé- 
»  gérement  ,  &  l'enduire  enfuite  d'on- 
»  guent  d'althea  «.  La  douche  ,  jointe  à 
cette  vapeur,  augmente  beaucoup  fon 
efficacité.  J'ai  fait  faire  ,  pour  un  cas  de 
cette  efpece,  une  mschine  de  fer  blanc 
très-fîmple ,  &  qui  réunit  la  vapeur  Ôl  la 
douche, 

§,  187.  Les  erfans  font  fujets  à  des 
douleurs  û  violentes  Ik.  û  génér?îes  , 
qu'on  ne  peut  les  toucher  da»s  aucua 
endroit ,  fans  leur  faire  jetter  des  cris 
violens.  Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre ,  ni 
traiter  ce  mal  comme  rhumatifme  ,  il 
dépend  quelquefois  des  vers,  &  (e  diffipe 
quand  ils  en  ont  rendu. 
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CHAPITRE    XII. 
De  la  Rage, 

§.188,  L*  E  S  hommes  peuvent  deve- 
nir enragés  fans  aucune- morfure  ,  mais 
ce  cas  eil  extrêmement  rare.  La  rage 
eil  proprement  une  maladie  du  genre 
canin ,  c'efl-à-dire  ,  des  chiens ,  des  loups 
&  des  «-enards  \  ce  n'eft  prefque  que  chez 
eux  qu'elle  fe  produit  natuiellem.ent  (a). 
Quand  elle  s'eit  déclarée  chez  un  ,  il 
en  mord  d'autres,  pîafit'urs  deviennent 
enragés  ;  les  autres  ani  naux ,  &  les  hom- 
mes eux  mêmes  font  mordus  ;  6c  cette 
morfure  pcoduit  quelquefois  la  rage; car 
il  ne  faut  point  croiie  que  cela  arrive 
ton  i  ours. 

§.  189  Si  un  chien  ,  qui  étoit  gai  au- 
paravant ,  devient  en  mô;Tse  tems  triîie 
&:  hargneux  ,  s'il  a  du  dégoût,  quelque 

(û)  Il  eft  bien  étonnant  que  des  animaux  , 
raturellf'Tienc  amis  de  'homme,  ayent  .•  une 
morfure  plus  dangcreu'e  qre  ctîle  des  vipères 
dont  on  ne  meurt  pas  en  Europe, 
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chofe  dVxtraordinsire  dans  les  yeux, 
une  inquiétude  qui  fe  manifcfle  par  fes 
démarcHcs,  on  doit  craindre  qu'il  ne 
devienne  enragé,  &  l'on  doit  dès  cet 
jnfiant  rattacher,  ziln  de  pouvoir  le  tuer 
dès  que  le  mal  fera  tout- à-fair  déclaré. 
Il  feroit  mêiTie  plus  prudent  de  le  tuer 
d'abord. 

Bientôt  les  ("ymptômes  augnienîenr. 
Son  averfion  peur  les  alimens  ,  l'ur-tQUt 
liquides,  devient  plus  forte,  il  ne  cou- 
noît  plus  fon  maître  ,  fa  voix  change  , 
il  ne  veut  plus  qu'on  l'aborde,  S:  mqrd 
ceux  qui  veulent  le  faire  ;  il  s'éloigne 
•de  fa  demeure  ,  marche  la  tête  &  la 
queue  baillées  ,  la  langue  à  deip.i-pen- 
danîe  &  chargée  d'écume  (ce  qui  arri- 
ve au  reile  aiTcz  ordinairement  à  tous 
les  chiens).  Les  autres  le  fentent  fou- 
vent  d'affez  loin  ,  Sz  le  fuient  avec  un 
air  d'eftroi ,  qui  ed  une  mîirque  bien 
ffire  de  fa  rage.  Quelquefois  il  fe  con- 
tente de  mordre  ce  qui  fe  trouve  p:  es 
de  lui;  d'autres  fois,  plus  furieux,  il 
ie  jette  à  droite  &  'à  gauche  fur  tous 
les  hon'!mes'&  les  aiiimaux  qu'il  apper- 
çoiî  :  il  fuit  ordinairement  avec  horreur 
toutes  les  eaux  qu'il  rencontre  ;  enni 
il  tombe  par  épuifement;  quelquefois 
il  fe  rtleve  ,  fe  traîne  encore  quelques 
inflans ,  &  périt  ordinairement  le  troi- 
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fîe.rje,ou  au  plustardle  quatrième  jour 
de  ion  évafion  ,  (buvent  plutôt. 

§.  [90.  Quand  quelqu'un  a  été  mor- 
du ,  la  plaie  fe  referme  ordinairement 
aufîl  aifément  que  fi  elle  n'éîoit  point 
venimeufe  ;  mais  au  bout  de  quelque 
tems ,  plus  ou  moins  ,  depuis  trois  l'e- 
maines  jufqu'à  trois  mois  ,  le  plus  fou- 
vent  fix  femaines  ,  on  commence  à  feu- 
tir  ,  dans  l'endroit  où  étoit  la  plaie ,  une 
douleur  fourde  ;  la  cicatrice  fe  gonfla, 
rougit ,  fe  r'ouvre ,  &  laiffs  couler  uns 
humeur  acre,  puante  ,  rougîâtre.  Dans 
le  même  tems  le  malade  fent  de  la  trif- 
tefi'e  ,  de  la  no^îchalance,  un  engourdif- 
femem  général,  un  froid  prefque  conti- 
n.icl,  de  la  peine  à  refpirer,  une  an- 
goiile  qui  ne  le  quitte  point,  des  dou- 
leurs dans  les  boyaux  ;  le  pouls  eft  foi- 
ble  &  irrégulier  ;  le  fom.meil  agité,  m- 
quiet,  troublé  par  des  rcves  ,  des  far- 
fauts  ,  des  frayeurs  ,  les  felles  font  iou- 
vent  dérangées  ;  il  furvient ,  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  de  petites  fueurs  fi^oi- 
des  ;  l'on  éprouve  quelquefois  une  lé- 
gère douleur  dans  la  gorge.  C'eft  là  le 
premier  degré  de  la  rage ,  ce  que  quel- 
qu .^î  médecins  appellent  mgc  mue. 

§.  191.  Le  fécond  degré,  \à  rage  co/i' 
jinncc  ,  ou  rage  blanche  ,  eit  accompa- 
gnée dés  fympiôaies  fui\'^ns.    Le  aia- 
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lade  e{l  pref^é  par  une  foif  arciente,  & 
il  iouffie  en  buvani  ;  bientôt  il  hait  Ki 
bo  {Ton  ,  particuliéîen:ent  l'eau ,  S:  quel- 
ques heures  api  es  il  l'abhorre;  &r  cette 
honeii!  eii  fi  forte,  que  rapproche  fie 
l'tau  près  de  les  lèvres ,  ia  vue  ,  Ton  nom 
même  ,  ou  celui  de  toute  autre  boifîon  , 
la  vue  des  chofes  qui  par  leur  tranf- 
parence  ont  quelque  rapport  avec  l'eau , 
corrime  la  luniiere  ,  lui  occafionnent  une 
angoifle  extrême, &:qut]quefcis  descon- 
vulfions.  Ils  avalent  cepcncant  ,  mais 
violemment,  un  peu  de  viande  ou  de 
pain  ;  que^uefois  de  la  loupe  ;  pluiieurs 
n'iêtne ,  les  boiiions  qu'on  leur  cilre  com- 
me remède  ,  ir.oj/ennant  que  ce  ne  ioit 
pas  de  Teau  ,  ou  qu'en  même  ferns  on 
i;e  leur  parle  p^îs  d'tau.  L'urine  s'é- 
paiffit  &  s'enflamme ,  quelquefois  elle 
le  fupprime.  La  voix  devient  rauque, 
ou  iU  la  perdent  prelque  entièrement  ; 
mais  ce  que  l'on  dit  de  leurs  aboiemens, 
femblablss  à  ceux  des  chiens,  (ont  des 
contes  ridicules, fuperilitieux  &  dénués 
de  tout  fondement ,  aufli  bien  que  plu- 
fieurs  autres  fables  dont  on  a  chargé  Thil- 
toire  de  cette  maladie.  L'iiboiement  des 
chiens  leur  fait  peine.  Ils  ont  des  mo* 
mens  de  délire  ,  mêles  quelquefois  de  fu- 
reur ;  c'eft  dans  ces  momens  qu'ils  crE- 
chent  autour   d'eux  ,   qu'ils  cherchent 
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môme  à  mordre ,  s'ilr.  ont  beaucoup  de  fa- 
live  dans  la  bouche,  &:  qu'ils  ont  mor- 
du quelquefois.  J'ai  vu  le  délire  com- 
mencer le troifieme  jourpar  intervalles, 
devenir  continu  fur  la  fin  du  auatrie- 
me,  &c  durer  ainfi  iufqu'au  commence- 
ni.ent  du  fixieme  qui  fut  Tépoq'ie  de  la 
mort  ;  la  fureur  ntr  fut-  jannis  que  mo- 
mentanée &  toujours  occafionnée  par 
quelqu'oppoiîàon,  mais  fans  aucun  cra- 
chement &  fans  aucune  envie  de  mor- 
dre. Le  regard  e{\  fixe  &  un  peu  fu- 
riei;x ,  le  vif'ge  fouvent  rouge.  Ordi- 
nairement ces  infortunés  Tentent  venir 
l'accès  ,  &  conjurent  les  afliftsyis  d'être 
fur  leurs  gardes.  Pluiieurs  ,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  n'ont  jamais  cette  en- 
vie de  mordre.  Les  angoiffes  &  les  dou- 
leurs qu'ils  reiTentent  font  inexprima- 
bles ;  ils  défirent  ardemment  la  mort, 
èc  quelques-uns  fe  font  tués  eux-mêmes , 
quand  ils  en  ont  eu  les  moyens. 

§.  192.  Ceft  à  lafalive,  &àla  falive  - 
feule  ,  que  le  venin  s'allie.  Voilà  ce  qui 
fait ,  1°.  que  fi  les  plaies  font  faites  au 
travers  des  habits ,  elles  font  moins  dan- 
gereufes  que  celles  qui  ont  atteint  im- 
médiatement la  peau.  2^.  Que  les  ani- 
maux qui  ont  beaucoup  de  laine  ,  ou  de 
poil  épais  ,  font  fouvent  préfervés  de 
l'impreffion  du  venin ,  parce  que  ,  dans 
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ces  deux  cas ,  les  habits  ,  îe  poil ,  la  îai-i 
n€ -ont  eiluyé  Its. dents.  5°.  Les  plaies 
que  fait  un  animal ,  d'abord  après  ei? 
avoir  rnordu  beaucoup  d'autres  ,  font 
bien  rrioins  dangereufes  que  lès  premie-j 
res,parceqiie  fafaliveeflépuirée.  40.S'i^ 
mord  le  viisge  ou  le  cou,  le  danger  efti 
plus  grand  &:  le  mal  fe  développe  plu^ 
pronjptementjparcequelafaliveefï  plu- 
tôt infedée.  Dans  des  cas  de  cette  cfpe- 
ce ,  on  a  vu  la  rage  fe  déclarer  le  troi- 
fieme  jour.  ^o.  Plus  la  rsge  eii  avancée, 
plus  les  mcrriues  font  dangcreufes.  L'on 
comprend  par  ce  que  je  viens  de  dire 
pourquoi  de  plufieurs  perfonnes  qui  ont 
été  rKor^ues  par  la  n';ên7C  jîerfonne  ,  les 
un€s  tombent  dans  la  irge,  &  non  pas 
hs  autres. 

§.  193.  L'on  vants  une  foule  de 
remèdes  pour  la  rage  ,  &  fur- tout  dans 
ce  pays  la  racine  d'églantier  ou  rofier 
fauTcge  ,  cueillie  daiis  certains  tems,  & 
fous  des  afpecis  de  la  lune  favorables  ^ 
&  féchée  avec  plufieurs  précautions. 
Ailleurs  c'efl  la  poudre  de  Paulmier  ^ 
celle  de  coquilles  d'ceuf  calcinées  ,  celie 
d'hépathique  terrefire  mêlée  avec  un 
tiers  de  poivre,  remède  long-tems  vanté 
en  Angleterre  ,  celle  d'écaillcs  d'huitre  , 
celle  de  verveine ,  le  bain  de  mer ,  la  clef 
de  S.  Hubert,  &c.  La  mort  d'une  foule 
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tTenragés,  qui  les  avoient  prefqiie  tous 
pris,  &  lii  certitude  qu'ils  n'ont  jamais 
guéri  qui  que  ce  foit  ,  quand  îa  rôg2 
étoit  manitellce,  en  ont  dérfioinré  l'i- 
nutilité à  toute  TEuropc.  U  elî  certain 
qu'avant  l'an  1730  il  n'éîoit  réchappe 
aucun  malade  de  ceux  chez  qui  la  ma- 
ladie avoit  coiîîmencé  à  fe  déclarer  ,  &c 
que  tous  les  remèdes  leur  étoiênt  inuti- 
les. Quand  on  leur  donnoit  les  remèdes 
avant  le  mal ,  les  uns  devenoient  enra- 
gés, &  ran  pas  les  autres  ;  il  en  étoit 
de  même  de  ceux  qui  ne  prenoient  point 
de  remèdes  ;  ainii  les  remèdes  ne^  fer- 
voient  à  rien.  Depuis  cette  époque ,  on 
a  eu  le  bonheur  d'en  déccuvrir  un  fur, 
qui  eft  le  mercure  Se  quelques  autres. 

§.  194.  Il  flrat  détruire  le  venin  ,  Se 
le  mercure  produit  ctî  effet,  il  en  efl 
le  contre-poifon.  Le  venin  occafionne 
une  irritation  générale  des  nerfs,  on  îa 
calme  par  des  a-nti-fpafmcdtques  :  ainli 
le  mercure  ^z  les  anîi-fpafmodiques  font 
tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  cette  mala- 
die. L'on  a  adueîlement  plufieurs  exem- 
ples de  gens  véritablement  enragés  gué- 
ris par  ces  heureux  fecours  ;  Si  ceux  qui 
ont  le  malheur  d'être  mordus  ,  doivent 
ccre  perfuadés  qu'en  prenant  les  précau- 
tions néceilaires,  ils  feront  entièrement 
à  l'abri  de  la  maladie.  Ceux  mênaç  chez 
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qui  elle  s'cfl  déjà  manifeftée  ,  doivent 
eirployer  ces  mêmes  remèdes  avec  une 
confiance  proportionnée  au  grand  nom- 
bre de  guéîilons  opérées  par  leurs  f"e- 
cours.  Il  y  a  eu  cependant  des  ce.s  dans 
leiquels  iU  ont  été  inutiles  :  mais  quelle 
ei\  la  maladie  qui  n'ait  pas  fes  cas  incu- 
rables ? 

§.  195.  D'abord  après  la  raorfu!"e,  fi 
elle  efl  clans  les  chairs  ,  &  fi  on  peut  le 
faire  Tans  danger  ,  il  fiut  couper  tout  ce 
qui  a  été  touché  :  ancieni'^eîr.ent  on  le 
biùloit  avec  un  fer  rouge  ;  car  les  fcat i- 
ficaîions  font  affez  inutiles ,  Sz  cette  mé- 
thode feroit  peut-être  la  plus  cfHcace  ; 
mais  elle  den:ande  une  fermeté  qu'on 
ne  trouve  pas  chez  tous  les  malades. 
On  doit  laver  long- tems  la  plaie  avec  de 
l'eau  tiède  légèrement  Talée  ;  enfuite  on 
en  fiOîte^les  bords  oc  les  environs  à  d^ux 
pouces  de  dlftance,  avec  un  demi- quart 
d'once  de  l'onguent  N".  28 ,  5:  on  la  pan- 
fe  deux  fois  par  jour  avec  un  onguent 
fort  doux,  comme  celui  du  N».  29, 
pour  former  ure  iuppuration  ;  mais  on 
r.e  fe  fert  de  1  onguent  N».  28  qu'une 
fois  par  jour.  Il  eft  pernicieux  de  fucer 
la  piaie  ,  on  infed^e  par-là  dirtdement 
la  lalive  &  la  mâf-ie  des  humeurs,  &  jl 
enréfulte  encore  cet  autre  danger,  c'efl 
pue  la  partie  m-oidue  ne  s'irritant  pas, 
on  n'éprouve  point  avant  la  maladie  ces 
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"fymptôfîîes  dont  j'ai  parlé  §.190,  qui 
£vertifï'ent  du  danger  aiTez  à  lerns  pour 
y  apporter  un  remtde  iûr. 

Par  rapport  au  régiaie  ,  il  faut  dimi- 
nuer la  quantité  des  aiimens,  6i  l'ur-tout 
d^  la  viande,  fe  priver  de  vin,  dclicfueurs, 
d'épiceries, de  tout  .s  les  chofes  chaudes, 
ne  boire  qu'une  tiiane  d'orge  6c  de  fleurs 
dî  tilleul;  Te  tenir  le  ventre  libre  pir  des 
aiimens  relâchins  ,  ou  des  lavemens  ; 
mettre  tous  les  jours  les  jambes  dans 
Feau  îiede.  L'on  peut  prendre  ,  de  trois 
en  trois  jours  ,  une  prife    du  remède 
N".   30  ,    qui  eil  tout- à- la  fois  com- 
pofé  de  mercure  qui  détruit  le  venin  ; 
&  de  mufc  qui  empêche  les  fpafmes  ; 
mais  j'avoue  cependant  que  je  com:3te 
bien  moins  fur  le  mercure  donné  fous 
cette  forme  :  les  fiidions  font  bien  plus 
elïicaces  ;  elles  f.ifîiiont ,  j'efpere  ,  pour 
prévenir  b  mal.  L^ur  utilité  ,  fur- tout 
quand  elles  font  faites  de  bonne  heu- 
.  re,  e  :t  démontrée  p-;r  beaucoup  d'obfer- 
vaîions  fdjîes  à  Lyon,  en  Provence, 
à  Montpellier,   dans  plufieurs  autres 
endroits  ,    &    fur-tout    à    Pondichoci  ; 
elles  n'ont   été  démenties  par   aucune 
obfervation  contraire,  &  je  les  ai  or- 
données à  un  û  grand  nombre  de  perfgn- 
nes  fortement  mordues  pa.r  des  chiens 
très*enragés  ,  fins    qu'auCLine   ait    été 
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atraqi-'ée  par  cette  maladie  ,  que  je  fnis 
a'ifîî  convaincu  de  leur  efficacité  con- 
tre la  rage  que  contre  les  maux  véné- 
riens. }'di  fauve  en  1768 ,  par  Içur 
ulage  ,  une  femme  chez  qui  la  cic?.tri- 
ce  qui  étoit  au  dcigt,  s'éîoit  déjà  rou- 
verte avec  beaucoup  dégonflement,  &: 
un  endoloriifeir.ent  général  du  bras  juf- 
ques  fous  l'aiffelle  ;  fymptôîîiès  qui  ca- 
raciérifoient  le  développement  du  ve- 
nin ,  &  une  maladie  prête  à  fe  mani- 
fefier  :  il  eft  vrai  que  ,  comme  le  cas 
éroiî  très-prefTant,  j'ai  joint  l'ufsge  in- 
térieur du  mercure  doux  à  grandes  do- 
{es  à  celui  des  fridicns.  Ainfl  on  ne 
doit  point  balancer  à  fe  foumettre  d'a- 
bord à  leur  ufage  ;  &  il  faut  en  donner 
afTez  pour  que  le  malade  falive  légère- 
ment pendant  quinze  jours  ou  trois  fe- 
maines  ;  mais  je  ne  puis  trop  infifter 
fur  la  nccefiîté  de  recourir  à  ce  fa!u- 
taire  remède  d'abord  après  la  raorfu- 
re  ;  à  cette  époque  fcn  fuccès  eft  fur, 
mais  il  ne  l'eft  pas  toujours  ,  quand  le 
mal  eu  déclaré.  J'ai  eu  fous  les  yeux 
depwis  peu  un  cruel  exemple  dé  l'in- 
fufHfance  des  remèdes  les  mieux  indi- 
qués, mais  commencés  feulement  qua- 
rante heures  api  es  les  premières  attein- 
tes de  l'hydrophcbie. 

§.  196.  Si  le  mal  croit  déjà  déclaré,  & 
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q'.ie  le  malade  fût  robufie  &  fangain  ,  il 
fdudrolt  ordonner  1°.  une  très-ampîe 
laigrîée,  qu'on  réitère  jr.fquà  deux,  trois 
&  quatre  fois,  û  les  circonftances  pa- 
roiîrent  le  demander. 

2°.  Un  bain  tiède,  s'il  ell  pofTible  à'y 
faire  entrer  le  malade  ,  &  le  rcitéier  une 
bc  même  doux  fois  par  jour. 

5^.  Lui  donner  tous  les  jours  àa-ix  ou 
iTième  trois  lavemens  émolliens  N°.  5. 

4°.  Frotter  la  plaie  rouverte  &  fes  en- 
virons avec  la  pommade  iS'^.  i8  ,  deux 
fois  par  jour. 

5^.  Frotter  dhuiîe  tout  le  membre 
mordu  ,  &  le  laifier  enveloppé  d'une 
flanelle  huilée. 

6^.  Prendre ,  de  trois  en  trois  heures , 
une  prife  du  remède  N".  30 ,  avec  quel- 
ques taffes  d'infufion  de  tilleul  &c  de 
lureau. 

70.  Prendre  tous  les  folrs  le  remède 
N'^.  3  I  ,  Se  même  le  réitérer  le  matin, fi 
le  malade  n'cft  pc';s  tranquille  ,  &  boire 
par-defius  de  la  même  intufion. 

8^.  S'il  y  a  de  grands  foulevemens  de 
cœur ,  de  l'amertume  dans  la  bouche  ,  on 
peut  lui  donner  h  poudre  N*^,  35  ,  qui 
f^it  rendre  beaucoup  de  glairesoidebile. 

9".  Il  eu.  fort  peu  quel! ion  de  nour- 
riture pour  le  malade  ;  s'il  en  défn  e  , 
on  peut  lui  donnei  des  panades ,  du 
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bouillon  ,  du  pain ,  des  foupes  farineii- 
les ,  du  lait. 

§.  197.  En  fnir^nt  ufage  de  ces  remè- 
des, on  verra,  Il  l'on  eit  afTez  heureux 
pour  qu  ils  opèrent,  tous  les  fymptômes 
difparoître  peu-à-pevi ,  ^^  enfin  la  Anré 
ie  réiciblir  tout-àfait.  Mais  i\  le  malade 
refte  long-tems  tbible  &  craintif,  on  lui 
donnera  une  prife  de  la  poudre  N».  14. 
trois  fois  par  jour. 

§.  198.  L'on  a  vu  un  garçon  chez  le- 
quel la  rage  avoit  commencé  à  fe  mani- 
fefler  ,  être  très-bien  guéri,  en  frottant 
le  voifuinge  de  la  plaie  avec  de  î'huiïe 
d'olive  ,  dans  laquelle  en  avcit  difibus 
du  camphre  &  de  l'opium  ,  en  lui  faifant 
faire  quelques  friftions  avec  la  pomma- 
de N°.  28  ,  &  en  lui  faifarit  avaler  de 
reaudi  Luce  (  c'efrune  liqueur  fpiriîueu- 
f e  ôc  anti-rpLidnodlqae)  avec  wn  peu  de 
vin.  Ce  rem-ede  ,  dont  on  peut  prendre 
une  cuillerée  à  café  de  quatre  en  quatre 
heures  ,  calma  l'agitation  ,  occafionna 
une  fueur  abondante  ,  &  iiî  difparoître 
tous  les  fympî ornes. 

§.  199.  On  guérit  les  chiens  en  les 
frottant  avec  des  àoi^s  de  pom.rnade  tri- 
ples de  celles  qu'on  emploie  pour  les 
hommes  ,  &:  en  leur  donnant  le  bol 
]S**.  33  ;  mais  il  faut  employer  ces  remè- 
des  dès    qu'ils    font   mordus.    Quand 
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îa  rage  ell  déclarée  ,  il  y  auroit  trop  tie 
ganger  à  les  aclaiiniftrer  ,  &  il  faut  incef- 
lamment  les  tuer.  L'on  peut  tenter  ce- 
pendant fi  en  leur  jetîant  le  bol  ils  l'ava- 
leront. 

Dès  qu'ils  font  mordus  il  faut  les  te- 
nir enfermés  ,  &L  ne  les  relâcher  qu'au 
bout  de  trois  ou  quatre  mois. 

§.  2QO.  L'on  a  fur  la  morfure  des 
chiens  un  préjugé  dangereux  &  faux, 
c'eft  que  û  un  chien  qui  a  mordu  quel- 
qu'un ,  fans  être  enragé  ,  le  devient  un 
jour,  la  perfonne  mordue  le  deviendra 
en  même  tems.  Une  telle  idée  elt  au/îi 
ridicule  que  li  l'on  difoitque  quand  deux 
perfcnnes  ont  couché  dans  le  même  lit  , 
ii  fun  prend  la  gale  ,  ou  la  perire-vérole  , 
ou  quelque  autre  maladie  contagieufe  , 
au  bout  de  dix  ou  douze  ans  ,  l'autre 
en  fera  attaquée  en  même  tems. 

De  deux  chofes  l'une  ;  ou  le  chien  qui 
mord  efl  dans  un  commencement  de  ra- 
ge ,  dans  ce  cas  elle  fera  manifelle  au 
bout  de  quelques  jours ,  &  l'on  doit  dire 
cju'on  a  été  mordu  par  un  chien  enragé; 
ou  il  n'en  a  abfolument  aucun  principe  ; 
dans  ce  fjcond  cas  ,  je  demande  à  tout 
homme  fenfcs'il  peut  la  donner?  Perfon- 
ne ne  donne  ce  qu'il  n'a  pas.  Cette  idée 
faufie  &  barroque  fait  f  lire  une  aclioa 
dangereufe  à  ceux  qui  en  font  imbus; 
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ils  fe  fervent  du  drclt  que  îîisiheureu* 
fement  la  loi  leur  accorde  de  faire  tuer 
le  chien  ,  &  par-là  ils  reftent  dans  l'ia- 
certiiude  far  fon  état  &  fur  leur  fort  ; 
incertitude  effrayante  ,  &  qui  peut  avoir 
des  fuites  fâcheufes ,  indépendantes  de 
tout  venin. 

Le  parti  qu'on  doit  prendre  ,  c'efl  de 
faire  enfermer  le  chien  Ions  fes  yeux, 
afin  de  s'alïurer  s'il  ci\  enragé  ou  s'il  ne 
Veû  pas. 

g.  20I.  Il  n'ed  pkisnéceiïaire  aujour- 
d'iiui  de  montrer  l'horreur,  la  barbarie 
^Z  le  crime  de  cette  méthode,  qui  étouf- 
fait il  n'y  3  p^s  bien  long-tems  les  malades 
entre  des  couvertures  ou  des  matelas  ; 
elle  eft  prohibée  dans  plufieurs  pays,  dz 
fans  doute  elle  feroit  punie  ;  au  mcins 
elle  devroit  Têtre,  dans  ceux  même  où 
elle  ne  l'eft  pas  encore. 
-  Une  autre  barbarie  ,  dont  il  faut  efpé- 
rer  aulTi  qu'on  ne  verra  plus  d'exemple  , 
c'eil  l'abandon  de  ces  milérables  fans  au- 
cun fecours  ;  abandon  odieux,  lors  rnê- 
r.ie  vya  on  n'avoir  pas  d'efpérance  de  les 
fauver  ,  &  qui  feroit  criminel  aujour- 
d'hui  qu'on  peut  leur  donner  des  fe- 
cours efficaces.  Je  le  réitère  ,  les  mala- 
des n'ont  très-fouvent  aucune  envie  de 
mordre  ;  lors  même  qu'ils  y  font  portés , 
ils  craignent  de  le  faire  ,  &  avertiiient 
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qu'on  s'éloigne  d'eux  :  ainfi  il  n'y  a  aucun 
danger  à  courir  ;  ou  loriqu'il  y  en  a,  il 
eft  irès-aifé  Je  le  prévenir  par  quelques 
prccaulicns. 

On  a  vanté  depuis  quelques  années  , 
5mn:e  des  fpéciiiques  (ùfS,  le  mouron  à 


comi 


fleurs  rouges  (  anaga'Us  jure,  purpurco) 
Êc  le  vinaigre:  mais  ces  remèdes  n'ont 
point  fcutenu  leur  répuiation  ,  &  il  rtite 
encore  vrai  aujourd'hui  que  les  deux 
feuls.  remèdes  fCirs  font  ruTage  du  mer- 
cure &  i'a.T.putaiion  idite  d'abord. 
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CHATITRE     Xilî. 


De  la  petite  •  vîroU, 


§.  101.  ij  A  petite-vérole  efl  îa  plus 
générale  de  toutes  les  maladies  ,  puis- 
que de  cent  perfbnnes  il  n'y  en  a  que 
quatre  ou  cinq  qui  en  Ibiont  exemptes  ; 
il  eft  vrai  que  lî  elle  attaque  tout  le 
monde,  elle  n'attaque  qu'une  tois,6l  que 
quand  on  l'a  eue,  on  en  eft  à  l'abri  pour 
toujours  ;  paiique  les  leconclcs  psiitcs- 
véroles  ,  li  elles  exiftent  réellement, 
font  au  Tiicins  fi  rares  ,   qu'elles  ne  font 
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prefqiie  pas  une  exception  à  la  règle. C*eft 
en  même  lems  une  des  plus  meurtrières  ; 
&  (ï  elle  tû  Touvent  tièj-dcuce,  elle  eit 
crautres  fois  prefque  8uffi  ravr.geanie 
que  la  pefle.  Il  eil  démontré  qu'en  com- 
binant les  r3V3ges  des  épidémies  les  plus 
fâcheules  &  les  plus  bénignes,  cette  ma- 
ladie tue  la  firptieme  partie  de  ceux 
qu'elle  attaque. 

§.  103.  On  a  ordinairement  la  petite- 
vérole  dans  l'enfance  ;  il  eft  rare  qu'elle 
n'attaque  qu'une  perfonne  dans  un  en- 
droit ;  le  plus  fouvent  elle  eil  épidémi- 
que  6c  iaifir  une  grande  partie  d^ccvx 
qui  ne  l'ont  pas  eue.  Elle  ceiTe  ordinai- 
rement au  l30ut  de  quelque^  femaines 
ou  de  quelques  mois  ,  ci  ne  reparoît  dans 
1^  mcme  endroit  qu'au  bout  de  quatre  , 
cinq  ou  fix  ans. 

§.  204.  Le  mal  s'annonce  fouvent  trois 
ou  quatre  jours  avant  que  la  fièvre  pa- 
roiffe  ,  par  un  léger  abattement ,  moms 
de  vivacité  ,  moins  de  gaieté,  une  gran- 
de facilité  à  fuer  ,  moins  d'appétit  ,  le 
vifage  un  peu  chingé,  les  yeux  battus. 
Cependant  chez  les  enfans  d'un  tempé- 
rament lent  &c  phlegmatique  ,  j'ai  vu 
qu'une  légère  agitation  dans  le  fa;:g  , 
avant  que  le  ùiffon  eut  paru  ,  leur  don- 
noit  une  vivacité  ,  une  gaieté  &  un  colo- 
ris qu'ils  n'avoicnt  jamais  eus. 
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11  fiirvient  enfuit':  des  alternatives  de 
froid  &  de  chaud,  &  enhi-i  un  friffon  bien 
marqué  ,  qui  dure  une,  deux ,  trois ,  qua- 
tre heures  ,  &  qui  eîl  fuivi  d'une  chaleur 
très-forte  ,  accompagnée  de  nriaux  de 
îcte  ,  de  maux  de  reins  &C  de  vomiiTe- 
mens  ,  ou  au  moins  d'envies  de  vomir. 

Cet  état  dure  pendant  quelques  heu- 
res î  au  bout  delquelles  la  fièvre  diminue 
im  peu  par  une  lueur  qui  eft  quelque- 
fois très- abondante  ;  alors  le  malade  fe 
trouve  mieux,  mais  il  refte  cependant 
accablé  ,  engourdi ,  très-dégoiité,  avec 
mal  de  tête  &  de  reins  ,  &  un  penchant 
au  fommeil;  ce  dernier  fymptôme  n'efi; 
commun  que  chez  les  enfans  au-dcffcus 
de  ifept  ou  huit  ans. 

Cette  diminution  dans  la  fièvre  n'efl 
pas  longue  -,  &  au  bout  de  quelques,  heu- 
res, ordinairement  fur  le  foir,  elle  repa- 
roît  avec  tous  (es  accidens ,  &  (e  ter- 
mifie  de  la  même  façon. 

Cet  état  dure  trois  ou  quatre  jours  : 
nu  bout  de  ce  tems ,  rarement  plus  tard  , 
les  premiers  boutons  paroiffent  parmi  la 
lueur  qui  termine  le  redoublement.  J'ai 
'ordinairement  vu  les  premiers  au  vifa- 
ge  ,  enfuite  aux  mains ,  à  l'avant  bras  , 
iiu  cou  ,  au  haut  de  la  poitrine.  Dès 
que  cette  irruption  efl  commencée,  û  la 
maladie  doit  être  bénigne,  la  fièvre  finit 
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prefqu'entiérement  ;  l'on  continue  à 
tranlpirer  ,  le  nombre  cies  boutons  aug- 
mente ,  &  il  en  vient  au  dos ,  aux  flancs  , 
au  ventre  ,  aux  cuiffes  ,  aux  janr.bes  & 
aux  pieds  ;  quelquefois  même  il  en  pouf- 
fe abondamment  fous  la  plante  Jes  pieds  » 
oïl  en  grofiilTant ,  ils  occafionnent  fré- 
quemment de  très-grandes  doulears  à 
caiife  de  la  dureté  de  la  furpeau  dans 
cette  paitie. 

Souvent  le  premier  Se  le  fécond  jour 
de  l'éruption  (  je  parle  toujours  de  la 
maladie  bénigne  )  il  y  a  encore  un  très- 
léger  mouvement  de  fièvre  fur  le  loir  , 
vers  la  fin  duquel  il  fort  beaucoup  de 
boutons  :  mais  quand  la  ficvre  finit  en- 
tièrement après  la  première  éruption  , 
l'on  ne  doit  attendre  qu'unepeîite-vérole 
très-peu  abondante  ;  car  û  l'éruption  c'a 
ou  doit  être  très- abondante  ,  la  fièvre  , 
comme  je  fai  dit ,  ne  ceffe  pas  tout-à  fait , 
niais  il  en  refte  toujours  un  peu  Si  elle 
redouble  tous  les  ioirs. 

Les  boutons  naiiTans  font  une  très- 
petite  tache  louge  aiTez  reiTemblante  à 
la  morfure  d'une  puce  ,  mais  marquée  au 
milieu  d'un  petit  point  blanc,  élevé,  qui 
grolfit  peu- à-peu  ,  &  la  rougeur  s'étend 
au  tour.  Ils  deviennent  plus  blancs  à 
mefure  qu'ils  groiÏÏlTent ,  &:  ordinaire- 
ment le  iixieme  jour  aprèî  leur  fortie  ^ 
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ils  font  à  leur  plus  haut  peint  de  gran- 
deur,  &  remplis  de  pns.  Il  y  en  a  qui 
font  aufil  gros  qu'un  pois,  èz  même  plus , 
mais  ce  n'tfl  pas  le  plus  grand  nombre. 
Dès  ce  moment  ils  commencent  à  jaunir, 
fechent  &  tombent  en  écaillei- brunes  , 
dix  ou  onze  jours  après  leur  foi  tie.  Com- 
me Us  «font  venus  en  différens  tems  ,  ils 
muriffent,  fechent  &  tcirbent  inégale- 
ment. Le  vlfage  eil  quelquefois  net ,  pen- 
dant qu'il  y  a  encore  des  boutons  qui  ne 
font  pas  mûrs  aux  jambes  ;  ceux  de  la 
plante  des  pieds  durent  long-tems. 

§.  205.  La  peau  eft  néceirairem.ent 
tendue  par  les  boutons ,  &c  dès  qu^il  y  en 
a  une  certaine  quantité  ,  tous  les  iviter- 
yalles  font  rouges  ,  luifans ,  &  la  peau 
trcs-  enflée.  Le  vifage  elt  la  première  par- 
tie qui  enfle ,  parce  que  c'ell  celle  où  les 
boutons  font  parvenus  le   plutôt  à  leur 
grcïïeur  ;  &  Tenflarc   eil:  quelquefois  ft 
confjdérable  qu'il  eir  monfirueux  ,  aufïl- 
biep.  que  le  cou.   &  que  les  yeux  font 
abfolufsnenr  fermés.  Le  vifage  défenile  iî 
iDelure  que  le  deiTéchen-yent  fe  fait,   &c 
alors  les  mains  enflent  prodigiei'ift  ment  ; 
enfuite  les  jambes ,  parce  que  le  gonfle- 
ment e(t  la  fuite  du  plus  haut   degré  de 
îa  groffeur  des  boutOi^.s  ,  &c  que  ce  degré 
a  lieu  fucceflivement  dans  ces  différentes 
parties. 

ii  5; 
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§.  206.  Quand  on  a  beaucoup  débou- 
tons ,  la  fièvre  fe  relevé  dans  le  tcnis 
de  la  fuppuration  ,  &  cela  n'ell  point 
étonnant  ;  un  feul  furoncle  (  clou  en  ter- 
me du  pays)  donne  la  fièvre;  comment 
des  centaines,  ou  des  milliers  de  ces  pe- 
tits abcès  ne  la  donnerolent-ils  pas  ?  Le 
tems  de  cette  fièvre  eu  l'époque  la  plus 
dangereufe  de  la  maladie  ;  elle  tombe  en- 
tre le  neuvième  Si  le  treizième  jour  ;  car 
plufieurs  circonnances  font  varier  de 
àeux  ou  trois  jours  le  point  de  la  matu- 
rité. Le  malade  à  cette  époque  a  de  la  cha- 
leur, de  la  foif,  des  douleurs ,  de  la  pei- 
ne à  trouver  une  attitude  favorable.  Si 
le  mal  eil:  coiifidérable  ,  il  ne  dort  point, 
il  a  des  rêveries ,  de  Toppreffion ,  de  Taf- 
foupilïement,  &  quandilmeurt,  il  meurt 
fuftoqué  ou  léthargique  ,  fouvent  les 
dewx  manières  à  la  fois. 

Le  ponls  dans  cette  fièvre  de  fup- 
puration eft  quelquefois  d'une  vittife 
étonnante  ;  &  i'etjfîure  des  poignets 
fait  qu'il  paroît  dans  quelques  fujets 
très  petit.  Le  tems  du  plus  grand  dan- 
ger ,  c'tft  quand  le  vilage  ,  la  tête  &  le 
cou  ,  font  extrêmement  enfles.  Dès 
que  ces  partiels  commencent  à  fécher, 
&  que  la  peau  fe  flétrit ,  le  pouls  de- 
vient un  peu  moins  fréquent  ,  ôi  le 
danger  diminue.  Qwand    il  n'y  a  que 
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ttès-psu  de  boutons  ,  cette  féconde 
fièvre  efl  \\  légère  qu'il  faut  être  attentif 
pour  l'appercevoir,  ^  elle  n  tO  pas  dan- 
gereule. 

§.  207.  Outre  tous  ces  fymptômcs,  il 
3/  en  a  quelques  autres  qui  deman- 
dent aulli  beaucoup  d'attention.  L'un  , 
c'eft  le  mal  de  gorge  ,  dont  plnfieurs 
malades  font  atteints  dès  que  la  fièvre 
eft  un  peu  forte.  Il  dure  deux  ou  trois 
jours,  gêne  quand  on  veut  avaler,  ôc 
même  quand  la -maladie  eft  extrêmement 
grave  ,  il  en  empêche  abfolunient.  Oa 
l'attribue  ordinairement  aux  boutons 
qui  pouffent  dans  la  gorge  ;  mais  c'eft 
une  erreur ,  &  ces  boutons  font  prefque 
toujours  une  chimère.  Il  naît  le  plus 
fouvent  avant  le  tems  de  l'éruption  ;  (i 
le  mal  efl:  léger,  il  finit  quand  elle  eil 
faite  ;  &:  quand  il  reparcît  dans  le  cou- 
rant de  la  maladie  ,  il  efl  toujours  pro- 
portionné au  degré  de  la  fièvre  \  ainfi  il 
ne  dépend  point  des  boutons  ,  mais  de 
rinfldmmation  ;  &  s'il  eil  de  durée ,  il 
efl  prefque  toujours  fuivi  du  fécond 
fymptôme  ,  qui  efl  la  faiivation  ,  c'eO:- 
à-dire,  le  crachement  d'une  grande  quan- 
tité de  falive.  Elle  a  rarement  lieu  quand 
la  maladie  elt  très-  légère  ,  ou  le  malade 
très-J€une  ;  elle  manque  rarement  quand 
la  maladie  efl  çonfidérable  ,  Ôc  que  le 
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inaîade  a  plus  de  iepî  ou  huit  ars  ;  elle 
t  11:  prcdigieufe, quand  la  petite-vérole  efl: 
très  abondante  &  le  malade  adulte.  Dans 
ce  dernier  cas  elle  eil  continuelle  ,  elle 
ne  laiiTe  aucun  repos  au  malade  ,  &  fou- 
vent  tlle  riîicommode  plus  qu'aucun  des 
autres  Tymptômes  de  la  maladie,  d'au- 
tant pli'S  qu'au  bout  de  quelques  jours 
les  lèvres,  l'iniérieur  des  jcues,  la  lan- 
gue, le  palais  font  entièrement  écorchés. 
Quelque  incommode  que  foit  cette  éva- 
cuation ,  elle  ell  très-ialutaire.  Les  petits 
enfansyétant  moins  fujets,  quelques- 
uns  en  échange  ont  la  diarrhée  ;  mais  j'ai 
vu  que  cette  dernière  évacuation  eil 
beaucoup  plus  rare  chez  eux  que  la  fa' 
livation  chez  les  adultes. 

§.  208.  Les  enfans  iufqu'à  l'âge  de 
cinq  ou  iîx  ans  font  fujeîs  aux  convul- 
fions  avant  la  fortie  des  boutons  ;  elles 
ne  font  point  dangercufes,  à  moins  qu'el- 
les ne  foient  accompagnées  d'autres 
fynipiômesviolens&:  fâcheux. Celle  5  qui 
iurviennent,  ou  quand  l'éruption  déjà 
faiî(e rentre  tcut-à-coup,ou  daiîsle  tems 
de  la  fièvre  de  fuppuraîion,  font  beau- 
coup plus  à  craindre. 

Il  furvient  fouvent  des  faignemensde 
nez  les  premiers  jours  de  la  maladie  , 
qui  font  extiC-mement  utiles  .  &  qui  di- 
minuent ordinaiiemcnt  le  mal  de  tête. 
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Les  trèi  peiits  enfans  y  l'ont  moins  fu- 
jets,  &  ils  en  ont  cependant  que iquefois; 
j'ai  vu  des  aliûiipiffemens  confidérables 
finir  d'abord  après  le  iaignement. 

§.  2.09.  L'on  diûingue  ordinairement 
la  petite-  vérole  en  deux  efpeces ,  la  con- 
fliiente  &  la  clifcrette  ;  6c  cette  diviiîoa 
e/l  dans  la  nature  :  mais  coinme  le  trai- 
tement de  l'une  efl  le  même  que  celui 
de  l'autre  ,  &  qu'il  ne  faut  que  pro- 
portionner la  dofe  des  remèdes  au  dan- 
ger ,  pour  ne  pas  entrer  dans  des  dé- 
tails trop  longs  &  trop  difikiles  à  faifir 
pour  la  plupart  des  lefteurs  ,  aum-bien 
Cju?  tout  ce  qui  regarde  les  petites-vé- 
roles malignes,  je  me  bornerai  à  la  des- 
cription que  j'ai  donnée  ,  qui  contient 
les  Tymptônitcs  effentiels ,  communs  à 
l'une  &:  à  l'autre  erpece.  Je  me  con- 
tenterai d'ajouter  que  l'on  doit  s'at- 
tendre à  une  petite- vérole  très-abon- 
dante ,  û  ôcs  le  commencement  le  ma- 
lade efl  attaqué  bruiqvîement  par  pîu- 
fieurs  Tymptômes  violens,  fur-tout  fl  les 
yeux  font  extrêmement  vifs  ,  les  vo- 
ir.iffemens  continuels  ,  les  maux  de  reins 
forts  ,  cz  s'il  a  en  même  tems  beau- 
coup d'angciffe  &  d'inquiétude  ,  fi  les 
enfans  ont  beaucoup  d'afroupiflemcnt, 
il  l'éruption  fe  fait  dès  le  troifiemc  jour  , 
quelquefois  mcme  dès  le  fécond  ;  car 
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plus  l'éruption  eH:  prompte  dans  cette 
maladie  ,  plus  la  maladie  eil  dangereufe  ; 
au  contraire  plus  l'éruption  eu.  tardive  , 
mieux  c'eTt  ,  à  moins  que  ce  retard  ne 
{m  caui'é  par  une  très-grande  folbleiTe, 
ou  par  quelque  violente  douleur  inté- 
rieure. 

§.  110  La  maladie  eîl:  quelquefois 
fi  légère  que  réruption  fe  fait  prefqae 
fans  qu'on  air  foupçonné  que  l'enfant 
étoit  malade  ,  &  la  fuite  repond  su  com- 
mencement.  Les  boutons  fortent,  grof- 
îiffent,  fuppurent&mùrifTent ,  fans  que 
le  malade  garde  le  lit ,  dorme  moins,  & 
ait  moins  d'appétit. 

Il  eii  très-commun  dans  les  campa- 
gnes de  voir  des  enfans,.&  ce  n'eft  pref- 
que  que  les  enfans  qui  l'ont  û  légère  , 
pafTer  en  plein  air  tout  le  tems  de  leur 
maladie  ,  courant  &  mangeant  comme 
en  fanté.  Ceux  m.ême  qui  l'ont  eue  im 
peu  plus  grave  ,  fortent  ordinairement 
dès  que  l'éruption  efr  entièrement  finie  , 
&  le  livrent  fans  ménagement  à  la  vora- 
cité de  leur  appétit. 

Nonobfrant  ce  peu  de  foin  ,  phtfieurs 
fe  guéfijffent  parfaitement  :  mais  ce  n'efl 
point  un  exemple  qu'on  doive  fuivre , 
parce  qu'un  grand  nombre  éprouve 
des  fuites  très  fàcheufes  ;  &  l'on  m'a 
amené  une  foule  de  ces  cnfans ,  fur- 
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tout  du  ///r^ ,  qui ,  après  avoir  eu  de 
ces  petites  -  véroles  heure u Tes  ,  mais 
mal  ioignées  ,  étoient  tombés  dans  des 
infirmités  de  différentes  efpeces  ,  qu'il 
eft  très-diiiicile  de  détruirea 

§.  211.  C'efl  encore  ici  une  de  ces 
maladies  dont  le  mauvais  traitement,  6c 
fur- tout  l'envie  de  faire  fuer  ,  a  aug- 
menté le  danger  pendant  Jong-tems  6c 
l'augmente  encore  parmi  le  peuple,  fur- 
tout  dans  les  campagnes.  L'on  voit  que 
l'éruption  fe  fait  pendant  que  le  malsde 
{i\e  ,  &  qu'il  fe  trouve  mieux  quand  l'é- 
ruption eft  faite;  en  en  conclut  qu'en  hâ- 
tant cette  éruption ,  l'on  contribue  au 
foulaccment  du  malade  ,  5c  l'on  imagine 
qaQn  augmentant  la  quantité  de  la  iueur 
&C  des  boutons,  le  fang  fe  dépure  mieux 
de  tout  le  venin.  Ce  font  des  erreurs 
funeftes  ,  dont  de  triftes  exemples  prou- 
vent tous  les  jours  le  c'anger. 

Quand  le  venin  a  paffé  dans  Iç  fang, 
il  faut  un  certain  tems  pour  qu'il  pro- 
duite fon  effet  ;  alors  le  fang  étant  gâ- 
té par  le  venin  qui  y  cd  entré  &  par 
celui  qui  s'efl  formé  ,  la  nature  fait  ef- 
fort pour  s'en  dcbarraf^er  &  le  jetter  à 
la  peau  ,  précilément  dans  le  moment 
011  tout  «eft  difpofé  pour  cela.  Ordi- 
nairement cet  effort  eft  fuftifant  ,  & 
très-fouvent  nicme  trop  violent,  très-ra- 
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rement  trop  foible.  L'on  voit  par- là 
que  ,  quand  Teff^rt  eil  fufïilant ,  il  ne 
faut  point  l'augmenter  par  des  remèdes 
chauds  ,  qui  le  ren'roient  trop  violent 
&  dangereux.  Quand  il  ell  déjà  trop 
violent,  l'augmenter  c'efl  le  rendre  mor- 
tel. Les  cas  où  il  eft  trop  foible  l'ont 
très-rares,  fur  tout  dans  les  campagnes  , 
&  très-diinciles  à  juger  ;  aufîi  faut-il  être 
très-rcfervé  fur  Tufa^ze  des  remèdes 
eh?.uds  ,  qui  font  meurtriers  dans  cette 
maladie. 

Le  vin-,  la  thériaque  ,  la  confe£lion  , 
Tair  chaud  ,  les  couvertures  pefantes  , 
fauchent  annuellement  àes  milliers  d'en- 
fans  cuiauroientéîé  cacris,  jQ  onne  leur 
avoit  donne  que  de  l'eau  tiède  ,  &  tou- 
tes les  perfonnes  qui  s'iniêreiTent  à  la 
confervaticn  de  ceux  qui  font  atteints 
de  cette  maladie  ,  doivent  foigneufe- 
ment  empêcher  qu'ils  ne  faftent  aucun 
ufage  de  ces  drogues  .  qui  lors  même 
qu'elles  ne  rendent  pas  la  maladie  mor- 
telle ,  la  rendent  cruelle  &:  accompagnée 
des  fuites  les  plus  funefîes. 

Le  préjugé  ed  enraciné,  il  fe  détruira 
diiTicilement  ;  mais  je  ne  foiihait^  que 
de  faire  ouvrir  les  yeux  fur  le  fuccès 
de  la  méthode  chaude  ,  &  fur  celui  de 
celle  que  je  vais  propofer;  le  jugement 
alors  ne  reftera  pas  long-tems  fulpendu. 
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Je  (lois  même  dire  que  j'ai  trouvé  parmi 
le  peuple  Je  la  ville  p!us  de  docilité  à 
CCI  égard,  fur- tout- dans  les- dernières 
épidénies,  que  je  n'aurois  o(é  Teipé- 
rer  {a).  Non-feulement  ceux  qui  me 
conlultoient  dès  le  commencement,  ob- 
fervoienc  avec  aiTez  d'exacHtude  le  ré- 
gime rafraîchilTant  que  je  leur  confeil- 
lois  ,  mais  leurs  voifins  même  l'em- 
ployoienî,  quand  leurs  en£:ns  étoient 
attaqués  ;  &  ayant  été  fouvent  appelle 
après  piuiîeurs  jours  de  maladie  ,  j'ai  vu 
avec  plaifir  ,  dans'  plafieurs  miifons  , 
qu'oa  n'nvolt  donné  aucun  remède 
chaud  &  qu'on  avoit  eu  grand  foin  de 
rafraîchir  l'air.  J'ai  lieu  d'efpérer  que 
cette  méthode  fera  bientôt  générale  ici  ; 
&  ce  qui  l'accréditera ,  c'eft  que  les  deux 
dernières  épidémies,  quoique  aufîl  nom- 
breufes  ,  ont  été  beaucoup  moins  meur- 
trières que  les  précédentes. 

§.  112.  Dès  que  la  maladie  com- 
mence, ce  qu'on  foupçonne  ,  h  l'on  trou- 
ve les  fignes  que  j'ai  décrits  plus  haut  ; 
û  le  malade  ne  l'a  pns  eue  ,  &  fi  elle 
eil  adluellemcDt  dans  le  lieu ,  on  le  met 

(a)  La  bonne  mcthode  a  pénétré  depuis 
queîqiies  années  dans  les  cai-npngne*? ,  on  y 
traite  la  petite  -  véro'e  d'une  façon  beaucoup 
moins  fâcheufs  ,  &  elle  y  eft  moins  meur- 
trière. 
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très-exaftement  an  régime  ,  &  on  Un  don-  > 
ne  loir  &c  matin  un  bain  de  jambes  tiè- 
de ;  c'elt  le  remède  le  plus  propre  à  di- 
minuer le  nombre  des  boutons  à  h  tê- 
te ,  &  à  faciliter  l'éruption  dans  le  relie 
du  corps.  Les  lavemens  contribuent 
aufTi  beaucoup  à  abattre  le  mal  de  te- 
te  ,  dz  à  diminuer  les  envies  de  vomir 
8l  les  vomifleniens  qui  incommodent 
beaucoup  le  malade  ,  mr.is  qu'on  cher- 
che très-mal-à-propos  à  arrêter  par  la 
confeftionou  latliiriaque  ,  &L  dont  il  cfl 
plus  dangereux  encore  de  vouloir  em- 
porter la  caufe  avec  un  émétique  ou  vm 
purgatif,  qui  font  des  remèdes  perni- 
cieux daiis  les  commencemens  de  cette 
maladie  ,  excepté  dans  un  petit  nombre 
de  cas,  dont  un  médecin  feul  peut  ju- 
ger avec  certitude,  dans  Icfquels  l'eflo- 
mac  &;  les  inteftins  fe  tronvent  embîir- 
rades  par  des  matières  putrides  ,  qui,  û 
on  ne  les  évacue  pas  dès  le  com.mence- 
ment,  produifent  une  fièvre  indépen- 
dante de  la  maladie  principale  dont  elle 
dérange  la  marche,  aggrave  les  fymptô- 
mes,  &  qu'elle  peut  rendre  mortelle  de 
bénigne  qu'elle  auroit  été  fans  cette 
complication,  plus  rare  à  la  campagne 
qu'à  la  ville. 

Si  la  fièvre  eft  légère  ,  les  bains  de 
jambes  du  premier  jour  &  le  premier 
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iavement  ruffilent  ;  alors  on  fe  contente 
du  régime ,  &r  l'oo  peut  même  au  lieu  des 
tifanes  N<^.  1,2,4,  "^  donner  à  Fen- 
fant  que  du  lait  coupé  avec  les  deux- 
tiers  ou  la  moitié  de  îhé  de  ("ureau  ou 
de  tilleul  ,  ou  même,  s'il  n'a  point  du 
tout  de  fièvre,  de  niéliffe  ;  enfin  s'ils 
craignent  tous  ces  goûts  ,  avec  de  l'eau 
de  fontaine.  On  peut  joindre  à  cela 
quelques  pommes  cuiies,  &,  s'ils  ont 
faim, quelques  tranches  de  pain  ;  mais  il 
ri*è  leur  faut  ni  viande  ,  ni  bouillon  à  la 
v:ande  ,  ni  ceifs  ,  ni  vin',  parce  qu'une 
obrervation  rciiérce  a  prouvé  que  \^s 
enfans  qui  avoient  pris  de  ces  nourritu- 
res ,  étoient  plus  mal  &  fe  remettoient 
plus  lentement  que  les  autres. 

L'on  peut  aiifù  à  cette  époque  leur 
donner  pour  toute  boifTon  du  peîiî-Iair, 
dont  j'ai  vu  fouvent  de  très-bons  effets  , 
ou  de  la  battue  (  lait  de  beurre  ).  Quand 
la  maladie  n'efi  pas  forte,  elle  fe  gué- 
rit parfaitement  fans  aucun  autre  fe- 
cours  &  fans  aucun  autre  remède  ;  mais 
il  taut  toujours  avoir  foin  de  purger ,  dès 
que  les  boutons  du  vifage  font  en  partie 
fecs,  avec  le  remède  N^.  11,  &  de  réi- 
térer la  même  purgation  fix  jours  après. 
11  ne  faut  accorder  de  la  viande  qu'après 
cette  dernière  purgation  ;  mais  après 
la  première  on  peut  donner  des  légu- 
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mes  OU.  jnrdlnrg^s  &  du  pain  ,  afîez  pour 
que  ies  convaleicens  ne  ibiitr.ent  p:is  de 
la  fdim. 

§.  113.  Quand  la  fîevre  eft  forte,  le 
pouls  dur,  le  mal  de  îête  6c  de  reins  vio- 
lent, il  faut  1°.  fuî"  le  chan'p  faire  une 
laignée  au  bras ,  donner  deux  heures 
après  un  lavement ,  &:  fi  la  fîcvre  conti- 
nue, réitérer  la  faigncc.  J'en  ai  fait  faire 
jufqu'à  quatre  les  deux  premiers  jours  , 
à  àzs  gens  qui  n'avoient  pas  dix-huit  ans  ; 
elle  eft  fur-rout  néceiïaire  quand, avec  un 
pouls  dur  &c  plein,  il  y  a  afi'oupîffement 
ou  rêveries. 

i*^.  L'en  donne  ,tant  ca]q  h  (lèvre  efl 
trop  forte  ,  à':\^\  ,  trois  &  môme  qua- 
tre lavemens  par  jour  ÔC  deux  bains  de 
jambes. 

5«>.  On  fort  le  malade  du  lit  &  on  le 
tient  fur  une  chaiie  aufh  long-tems  que 
l'on  peut, 

4'^.  On  renouvelle  fréquemment  Tair 
de  la  chambre  5  &  s'il  eft  trop  chaud, 
comme  cela  arrive  fouvent  en  été ,  on 
emploie  pour  le  rafraîchir  les  moyens 
décrits  (  g.  36.  ). 

5°.  Le  malade  ne  boit  que  des  tifa- 
nes  N'\  2  ou  4,  &  fi  cela  ne  modère 
pas  fufiîfamment  la  fièvre  ,  on  lui  don- 
ne toutes  les  heures,  ou  toutes  les  deux 
heures,  fuivant  le  befoin,  une  ciiilleiée 
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de  la  potion  N^.  10.  Après  l'éruption ,  la 
fièvre  étant  moins  forte  ,  on  diminue  la 
quantité  des  fecoiif  s ,  &  menie ,  û  zWe  cef- 
{bit  entièrement,  on  fcconduiroit  de  la 
manière  indiquée  dans  le  §.  212, 

§.  214.   Quand,  après  quelques  jours 
de  calme  ,  la  fuppnraùon  renouvelle  la 
fievTC,  l'on  doit  i».  avoir  foin  d'en- 
tretenir le  ventre  très-libre  ;  pour  ce- 
la on  doit ,  a.  mettre  dans  les  lavemens 
une  once  de  cathollcon  ,  ou  fimplement 
les    faire   de  petit-lait  avec   du  miel  , 
de  l'huile  &  du  fel  ;   <?•,  donner  trois 
fois  par  jour  dans  la  matinée  ,  à  deux 
heures    de    diftance    l'un    de    l'auire  , 
trois   verres  de   la  tifane   N*'.    ^i  ;    c, 
purger  de  deux  jours  l'un  avec  la  po- 
tion N^.  23  ;    mais  ce  jour4à  on  ne 
prendra  pas  celle  K°.  32.  2*^.  Il  faut ,  fi 
le  mal  eft  violent,  donner  même  à  dou- 
ble dofe  le  remède  N".  20.    3°.  L'on 
doit  foitir  le  malade  du  lit  &  le  tenir 
levé  dans  une  chambre  bien  aérée  jour 
&  nuit  ,  jafqu'à  ce  que   la  fièvre   ait 
baillé.  Flufieurs  perfonnes  s'étonneront 
de  ce  confeil  ;  cependant  c'-^fl:  c  lui  qui 
m'a  paru  fouvent  le  plus  efiî:ace  &c  fans 
lequel  les  autres  font  inutiles.   Com- 
ment dormira  le  malade  ,  dlra-t-on  ?  Il 
n'elt  pas  ncceflaire  qu'il  dorme  à  C3tte 
époque  ;  au  contraire  ,  le  fonimeii  lui 
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nulroit  ;  crailleurs  il  ne  peut  pas  dormir  ; 
la  falivation  qui  eft  continuelle  l'en 
empêche ,  &  il  eil:  très-important  de  l'en- 
tretenir; on  la  facilite  en  injeclajit  fou- 
vent  dans  îa  gorge  de  l'eau  miellée.  Il 
e(ï  auiîi  très-utile  d'en  injecier  dans 
les  narines  ,  &c  de  les  nettoyer  fouvent 
des  croûtes  qui  s'y  amaflent.  Ces  at- 
tentions diminuent  non -feulement  le 
mal-aife  du  malade  ,  mais  elles  contri- 
buent même  très-efficacement  à  fa  gué- 
ri fon. 

4^.  Si  le  vifage  &  le  cou  font  fort  en- 
flés ,  on  met  d^s  cataplafmes  émolliens 
à  la  plante  des  pieds  ;  û  cela  ne  fuffit 
pas  ,  l'on  y  applique  des  finapifmes  ;  ce 
font  des  emplâtres  faits  avec  du  levain, 
de  la  moutarde ,  &  du  vinaigre.  Ils  y 
occalionnent  quelquefois  des  douleurs 
excelîives  &  brûlantes  ;  mais  à  mefure 
que  ces  douleurs  augmentcn',  la  tête  & 
le  cou  fe  dégagent  d'une  façon  mar- 
quée. 

§.215.  Les  paupières  s'enflent,  quand 
la  maladie  eft  grave  ,  au  point  de  cou- 
vrir les  yeux,  qui  redent  fermés  pen- 
dant pluiieurs  jours.  Il  ne  faut  rien 
faire  que  de  les  arrofer  fouvent  avec 
un  peu  de  lait  &  de  l'eau  tiède.  Ces 
précautions  qu'on  prend  de  les  frotter 
avec  du  faffran ,  un  ducat ,  de  l'eau  rofe  , 
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font  aiifîî  inutiles  que  puériles.  Ce  qui 
contribue  le  plus  à  prévenir  la  rougeur 
des  yeux  après  la  maladie  ,  &  en  géné- 
ral toutes  les  autres  fuites  ,  c'eil  de  fe 
contenter  pendant  long-tems  de  très-peu 
d'alimens,  &  fur- tout  de  ne  prendre  ni 
viande  ni  vin.T)ans  les  mauvaifes  pe- 
tites-véroles ,  &  chez  les  petits  enfans  , 
les  yeux  fe  ferment  dis  le  commen- 
cement de  réruption. 

§.  216.  Un  leccurs  extrêmement  ef- 
ficace ,  &  qui  n'avoit  été  employé  pen- 
dant long-tems  que  comme  un  moyen 
de  conferver  le  vifage  ,  mais  qui  a  les 
plus  grandes  influences  fur  la  conferva- 
ticn  de  la  vie  ,  c'eft  d'ouvrir  les  bou- 
tons ,  non-feulement  au  vifage  ,  mais 
par  tout  -le  corps.  En  les  ouvrant  , 
on  prévient  premièrement,  le  féjour  du 
pus,  &  par-ià  on  empêche  qu'il  ne  ron- 
ge ,  &  ne  laifTe  des  cicatrices  ,  des  creux: 
profonds,  ou  d'autres  dcfigurations  de 
cette  efpece.  En  fécond  lieu  ,  en  don- 
nant ainfi  ifliue  au  venin  ,  on  empê- 
che qu'il  ne  repaffe  dans  le  fang,  &  par- 
là  on  enleva  une  des  grandes  caufes 
du  danger.  Troifiémeraent ,  on  dé- 
tend la  peau  :  l'enflure  du  vifage  & 
celle  du  cou  diminuent  à  mcfure  qu'on 
ouvre  ,  &  Ton  facilite  ainfi  le  retour 
du  fang  du  cerveau  ',  ce  q\ii  eii:  un  très- 
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grand  avantage.  Il  faut  ouvrir  faccefîî- 
vement  par- tout  à  mefure  que  les  bou- 
tons font  mûrs.  Le  moment  de  le  faire, 
c'eit  quand  ils  font  tout  à-fait  blancs, 
qu'ils  commencent  à  jaunir  tant  foit  peu  , 
&  que  le  cercle  rouge  qui  les  entoure  a 
pâli.  On  les  ouvre  avec  des  cifeaux  bien 
pointus  ;  ce  qui  nti\  abfolument  point 
douloureux  pour  le  malade  ;  &  quand 
on  en  a  coupé  une  certaine  quantiié,  on 
applique  plufieursfois  une  cponge  trem- 
pée dans  l'eau  tiède,  pour  enlever  ce  pus 
qui  fe  formeroit  aifément  en  croûtes. 
Mais  comme  les  boutons  vidés  fe  rem- 
plilTent  aifez  vite  ,  il  faut  réitérer  l'ou- 
verture au  bout  de  quelques  heures,  ÔC 
y  révenir  quelquefois  à  cinq  ou  fix  re- 
prifes.  Ces  foins  paroîtront  minutieux  , 
&  ne  deviendront  fans  doute  jamais  une 
pratique  générale;  mais  je  répète  qu'ils 
îbnt  beaucoup  plus  importans  qu'on 
ne  l'imagine  ,  &  que  dans  une  fîevre 
de  fuppuration  fort  grave,  une  ouver- 
ture générale  ,  exafte  &  réitérée  des 
boutons  mûrs,  eft  le  remède  le  plus  ef- 
ficace ,  parce  qu'elle  ôte  les  deux  caufes 
du  danger  ,  qui  lont  le  pus  &  la  tenfion 
de  la  peau. 

§.  117.  Je  n'ai  point  parlé  dar.s  le 
traitement  des  remèdes  anodins  ou  pro- 
pres à  faire   dormir  ,   qu'on   emploie 

généra- 


P  ET  I  T  £  -  V  É  R  O  L  E.      241 

généralement  ,  mais  que  je  ne   donne 
prefque  jamais   dans  cette   efpece ,  & 
dont  j'ai  prouvé  tout   le    danger  dans 
cette    même    lettre  à   M.  HaLLER, 
que   j*ai  déjà  cité.  Ainfi  ,  p^r-tout  où 
l'on  n'a  point  de  Médecin ,  on  doit  évi- 
ter avec  le   plus  grand  foin  la  théria- 
que  ,  le  laudanum  ,    le  fîrop  de  pavot 
blanc,  celui  môme  de  pavot  rouge  ,  ce- 
lui de  karabi  ,  les  pilules  de  ûyr^x  ou 
de  cynoglofie  ,  en  un  mot  tout  ce   qui 
peut  fciire  dormir.   On  doit  fur-  tout  les 
bannir  abfolument  dans  tout  le  tems  de 
la  féconde  fièvre  ,   pendant  laquelle  le 
fommeil ,  même  n^iturel ,  eft  dangereux.' 
Un  cas  dans  lequel  il  ell  quelquefois  per- 
mis de  les  employer  ,  c'eft  pour  les  en- 
fans  foibles  ou  fujets  aux  convuliions  , 
chez  lefquels  l'éruprion  fe  fait  avec  pei- 
ne ;  mais  ,  je  le  répète  ,  il  fiiut  être  cir- 
confpcddansl'ufage  de  cesreoîedes  ,qui 
peuvent  devenir  mortels ,  quand  les  vaif- 
l'eaux  font  pleins  ,  quand  il  y  a  de  l'in- 
flammation ,  de  la  fièvre  ,  quand  la  peau 
ell  tendue  ,  quand  le  malade  a  des  rêve- 
ries ,  ou  de   l'opprefTion  ,    Si  quand  il 
convient  que  le  ventre  foit  libce  ,  que 
I  les   urines  coulent  abondamment  ,    6c 
qu'on  falive  beaucoup. 

§.  2.18.  Si  l'é  uption  commencée  ren- 
tro'.t  tout-à  coup  ,  il  faudroit  bien  fe 
Tome  1,  L 
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garder  de  donner  des  remèdes  fuJorifi- 
ques ,  chauds  ,  (\ni  iîueux ,  volatils  ;  rrais 
il  faut  donner  beaucoup  du  remède  N°. 
12  ,  qu'on  boira  chaudcrr.crit  ,.&  appli- 
quer des  véri,caioires  aux  gras  des  jambes. 
Ce  cas  ti\  fâcheux  ,  &l  les  ditierentes  cir- 
confiances  qui  l'accompagnent,  petivent 
exiger  quelques  fecours  ,  dans  le  détail 
ddquels  je  ne  puis  pas  entrer  ici.  Quel- 
quetbis  une  fa'gréefaiîieparoitre  l'érup- 
tion fur  le  charrp. 

§.  219.  Le  fcul  moyen  sur  d'éloigner 
le  danger  de  cette  maladie  ,  c'efî:  l'inocu- 
lation dont  je  parierai  dans  le  Chap.  33. 
Mais  ce  moyen  falutaire  ,  qu'on  doit  re- 
garder comme  une  grâce  particulière  de 
la  Providence  ,  ne  peutêti'e  à  l'uiage  du 
peuple  que  dans  les  pays  cii  l'on  a  fondé 
ées  hôpitaux  deilinés  à  cet  ufc^ge  ,  &  il 
efî  bien  étonnant  qu'on  n'en  fonde  pas 
par- tout.  Dans  ceux  cil  il  n'y  en  a  point 
encore  ,  la  leuie  relîource  qu'on  ait  pour 
les  entans  qu'on  ne  fait  pas  inoculer 
chez  eux,  c'efc  de  les  difpofer  à  avoir 
cette  p-ialadieheureufementpar  utie  pré- 
paration aijée. 

§.  2XO.  Cette  préparation  confiile  en 
générai  à  corriger  les  vices  de  la  (anté 
du  fujet  ,  s'il  en  a  ,  &  à  le  rendre  bien 
portant ,  ians  être  exctirivement  vigou- 
reux ,  parce  que  chez  les  fujets  très-vi- 
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goureux ,  la  maladie  eft  quelquefois  trop 
violente.  -   »  • 

L'on  fent  que  les  dérangemens  ds  la 
famé  étant  très-diffirens  ,  les  prépara-, 
tiens  né  peuvent  pas  être  les  mêmes, 
&  qu'un  enfont  fujet  à  une' maladie  hî- 
bifuèlle  ns  pent  pas  être  préparé  comms 
celui  qui'  ejt  fujet  à  vins  maladie  toute 
différente  ;  &  les  détails  néceiTaires  fur 
cet  important  objet  f^eroient  déplacés  ici, 
foit  par  leur  longueur',  foit  parce  qu'il 
n'eit  pas  poffi-ble  de  donner  à  des  per- 
fonnes  qui  ne  font  pas  médecins  ,  des 
ctJnnoiiTarices  fafîifantéj  pour  fe  déci- 
der fur  le  choi^  des  fecours  dins  plu- 
fieurs  cas  ;' mais  j'en  indiquerai  qjzl- 
qiies-ups  qui  conviendront  aifez  généra- 
lement aux  enfans  bien  portant  &  ro- 
bu(îès^  . 

Lé  premi'ëf',c'eftaine  diminution  dans 
la-  qu^.rtritédès  ■?limens.  Les  ,çnfans  rrian- 
gent  -gétréraleriient  un  p>u  trpp  ;  il  fau- 
droit-Fés  redtnrè'"â*.leùVjufi[e  mefure,  û 
l'on  oouvoit  rsfTi'^her  éxaclemenr  ;  mais 
l'on  peut,  pfèrcîue'po'ur  tous  ,  réjdire 
le  fouper  àtrès-piç-i^  de  chofe. 

Le  fécô^dd  'fecbiirrcbnfîllè    dans   le 


1  qai  abeaucoup  de  retran^hemens  a  faire; 
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mais  auiîi  il  lui  ell  moins  néceûaire.  Ses 
alimens  plus  fimples  ,  &  preique  tous 
tirés  des  végétaux  &  des  laui)ges  ,  font 
ceux  qui  conviennent  le  mieux  ;  il  n'eil 
preique  queltion  pour  lui  que  de  les 
choiGr  bitn  conoirionnés  ;  du  pain  bien 
cuit ,  à^s  légumes  préparés  fans  lard  ÔC 
fsns  graifTes  rances  ,  des  fruits  bien 
inûfS  ,  poini:  de  gâteaux  ou  tartes  ,  peu 
de  frorài;;.ge  ;  voilà  à  peu  près  à  quoi 
l'on  peut  réduire  cet  arEicle  de  leur  pré- 
paration. 

On  jugera  des  bons  effets  des  atten- 
tions à  ces  deux  égards  ,  par  la  diminu- 
tion de  leur  ventre  ,  paice  qu'ils  ieront 
plus  gais  &  plus  ag'leb  qu'avec  un  peu 
iroins  de  couleur  .  S:  quelquefois  d'em- 
bonpoint, ils  auront  un  meilleur  viiage. 
Letroiûeme  fecours,  c'ed  de  leur  don- 
ner quelques  bains  de  jambes  tiecles  le 
loir  en  le  couchant;  ce  rernede  tavorife 
la  tranfpiraîion  ,  rafrdichit  ,  délaie  le 
fiïng  ,  &  en  din.inue  i'âcreré  ,  toutes  les 
fois  qu'ail  e'I  ordonné  à  propos. 

Le  G'iiatrieme ,  c'eft  l'ufage  du  petit- 
îaii  bien  clair.  Ce  remède  ,  qui  ell:  un 
fuc  d'herbes  liltré  &  adouci  par  les  or- 
ganes de  ranimai ,  remplit  tçutes  les  in- 
dications qui  fe  préfentent  (  je  parle 
toujours  des  enfans  lains  &  robuflcs  )  : 
il  donne  de  la  lbupleff<;  aux  yaiileaux , 
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il  diminue  la  denfité  du  fang ,  qui ,  aug- 
mentée par  l'adion  du  venin  ,  dégéné- 
rcroit  en  un  épaiffiiTcment  inflammatoire 
trop  dangereux  ;  il  détiuit  tous  les  en- 
gorgcmens  qui  peuvent  fe  trouver  dans 
lesvilceres  du  bas-ventre  ,  il  ouvre  les 
couloirs  de  la  bile  ,  en  émoiiiî'e  Tâcreté, 
lui  donne  de  la  fluidité  ,  il  prévient 
la  putridité  ,  il  adoucit  ce  que  la  maf- 
fe  des  humeurs  pourroit  avoir  de  tiop 
acre  ,  il  facilite  les  {elles ,  les  urines  , 
la  tranipiration  ;  en  un  mot ,  il  donne 
au  corps  la  dil^iofition  la  plus  favorablo 
pour  n'être  pas  trop  violemment  agité 
par  retFet  d'un  venin  inflamii.atoire  ;  &Z 
pour  les  enfans  dont  je  parle,  ceux  qui 
font  fanguins  ,  ceux  qui  (ont  bilieux  , 
il  eft  fans  contredit  le  remède  prépara- 
toire le  plus  eflîcace  &  le  plus  propre  à 
les  dédommager  de  la  privation  de  l'ino- 
culation. 

J'ai  déjà  dit  qu'on  pouvoit  au/Ti  Vtm- 
ployer  avec  beaucoup  de  fuccès  pendant 
le  cours  de  la  maladie  ;  mais  j'avertis  que 
quelque  falutaire  qu'il  foit  dans  les  cas 
indiqués  ,  il  y  en  a  beaucoup  dans  lef- 
quels  il  nuiroit.  L'on  auroit  très-grand 
tort  de  l'ordonner  à  des  enfans  foibles  , 
langaiiTans  ,  noués  ,  pâles,  fujets  auii 
vomilTemens,  à  la  diarrhée,  aux  ai- 
greurs ,  à  toutes  les  mal.îdies  qui  prou- 

L  5 


24^    Petite-Vérole. 

vent  qu'ils  ont  les  vaifîeaux  foibles  &  les 
humeurs  aigres  :  ainfi  il  faut  bien  fe  gar- 
der de  îe  regarder  comme  un  lecours  uni- 
verfel  &  immanquable.  On  peux  en  faire 
prendre  tous  les  matins  quelques  verres, 
eu  en  donner  pendant  tout  le  jour  au  lieu 
d'ûUtreboiflbn,  ouïe  donner,  enfoupe, 
avec  du  pain  ,  à  déjeuner  ,  à  iouper  ,  ëi 
niême  plus  fouveat. 

Si  le  payfan  vouloit  fuivre  ces  direc- 
tions ,  qui  font  très-aifées  ,  &  très- à  fa 
portée  toutes  les  fois  que  la  petite-vérole 
règne,  je  fuis  perfuadé  qu'on  en  dimi- 
nueroit  les  ravages.  Quelques-uns  en 
profiteront  ;  il  y  en  a  qui  font  extrême- 
ment fenfés  ,  &  remplis  d'ivB- véritable 
amour  paternel  ,  il  y  en  a  d'autres  qui 
font  trop  bruts  pour  en  feniir  l'atilité  , 
&  trop  féroces  pour  donner  quelques 
foins  à  leurs  familles. 


CHAPITRE     XIV. 
De  la  Rougeole. 

§.  211.  1_.  A  rougeole,  à  laquelle  les 
hommes  font  aufli  généralement  afTujet- 
lis  quà  la  petiie-vérole,  efl  une  mala- 
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die  à  peu  près  de  la  même  ef'pece ,  mais 
moins  irieartriere,  quoique  dans  quel- 
ques pays  elle  f^tiTe  d'aiTez  grands  rava- 
ges. Dans  celui-ci  l'on  meurt  plus  rare- 
ment ih  la  maladie  que  de  (is  ùntes. 

Quelquefois  il  y  a  en  même  tems  épi.- 
déiiîie  dî  petite-vérole  &C  de  rougeole 
dans  le  môme  eadroir  ;  plus  fouvenc  ce- 
pendant j'ai  vu  qu'elles  régnoien:  dans 
(I2S  années  difFérenies.  11  arrive  îvaTi 
que  les  deux  maladies  fe  mêlent,  &  que 
l'une  (urvient  à  l'autre  avant  qu'elle  foit 
finie  ,  ce  qui  efh  d-iiîgereux. 

§.  12  2. Chez  quelques  malades,  le  mal 
s'annonce  pluli-urs  jours  à  l'avance  par 
une  petite  toux  fréquente  &  feche ,  fans 
aucun  autre  mal  ;' plus  ordinairement- 
par  un  mal-aife  général ,  des  alternati- 
ves de  friffons  6l  de  chaleur  ,  un  mal  de 
tête  violent  chez  les  adultes ,  un  afifoupif- 
fement  ch::z  les  enfans ,  un  mal  de  gorge 
très-fort,  &i  ce  qui  caraflérife  la  maladie, 
une  rougeur  &  une  chaleur  conîîdorabîes 
dans  les  yeux  ,  accompagnées  d'un  gon- 
flement des  paupières  ,  d'un  écoulement 
ds  hrmes  extrêmement  acres  ,  &  d'une 
û  grande  fenfibilité  des  yeux  ,  qu'ils  ne 
peuvent  foutenir  la  lumière  ;  par  des 
éternuemens  trèsfréquens  ,  &  un  écou- 
lement parle  nez  delamêi'»''  -"  iere 
qui  coule  des  yeux. 
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La  chaleur  &  la  fièvre  augmentent  ra- 
pidement ;  Ifc  malbJe  a  de  la  tcuji,  de 
l'oppiefîion ,  de  Tarigoiffe ,  des  envies  de 
vcmir  coniinuelles ,  de  violent-es  doii- 
Ituis  dans  les  reins,  quelquefois  la  diar- 
rhée, &  aloîsles  vomifiemensfontmoins 
confidérablei  ;  d'autres  fois  d'îs  fueurs  , 
maiS  moins  abondantes  que  dans  la  pe- 
tite-vérole ;  la  langue  eft  blanche ,  la  loif 
efl  fouveni  ardente  ,  les  accidens  font 
généralement  plus  vioîens  qu'avant  les 
petites-véroles  bénignes. 

Enfin,  le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour  ,  quelquefois  fur  la  Hn  du  troifie- 
irie  l'éruption  fe  fait  très- prcmptement 
&  très-abondair.ment  fur  tout  le  vifage  , 
qui  dans  peu  d'heures  eft  couvert  de 
tache*  ,  dont  chacune  reflemble  à  uae 
morfure  de  puce  ,  mais  d'un  rouge  plus 
foncé,  &  dont  pluGeurs  fe  réuninant,  for- 
ment des  plaques  rouges  plus  ou  moins 
larges  ,  &.  qui  enflammant  la  peau  , 
produifent  une  enflure  fenfible  au  vifa- 
ge ;  quelquefois  même  les  yeux  font  fer- 
més. Chaque  petite  tache  efl:  un  peu 
élevée  ,  fur-tout  au  vifage  ,  où  l'on  s'en 
apperçoit  à  l'œil  &  au  doigt  ;  dans  le 
refte  du  corps ,  cette  élévation  n'efl:  pref- 
que  fenfible  que  par  la  rudefl"e  qu'elle 
donne  à  la  peau. 

Après  avoir  commencé  par  le  vifage. 
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rérvtption  Ce  continue  fur  la  poitrine ,  le 
dos,  les  bras,  lescuiffes  ,le5  jarrib?s.  E'ie 
efl:  ordinairement  très-nbonddme  (ur  la 
poitrine  &  fur  le  dos  ,  il  arrive  même 
quelquefois  qu'on  trouve  des  plaques 
rouges  fur  la  poitrine  ,  avant  qu'il  fe  ioit 
fait  aucune  éruption  fur  le  viiage. 

Le  mslade  a  fou  vent ,  comme  dans  les 
peii^es-véï'oles  ,  des  faigtiemens  de  nez 
abondans  ,  qui  emportent  le  raal  de  tête  , 
des  yeux  &  de  la  go-g?. 

Quand  la  maladie  e.t  fort  douce  ,  pref- 
que  tous  les  accidens  dinriinuent  après 
l'éruption ,  comme  dans  la  petite-vérole  ; 
mais  ordinairement    le    changement  en 
bienn'et  pas  auflifenfible  que  dans  cette 
première    maladie.     Les    vomillemens 
ceiTent ,  il  e  tl  vrai ,  prefque  entièrement, 
mais  la  hevre  ,  la  toux,  le  mal  de  têts 
continuent ,  &  j'ai  vu  quelquefois  qu'ua 
vomiffement  de  matières  bllieufes,  un  ou 
deux  jours  après  réruntion  ,  foulag':oit 
beaucoup  plus   que   l'éruption    même. 
Le  troifieme  ,  ou  le  quatrième  jour  de 
l'éruption,  la  roug'::ur  diminue  ,   l;?s  ta- 
ches ou  boutons  ie  deîTechent  ôi  tom- 
bent en  petites  écailles,  la  peau  même 
intermédiaire    tombe    de   la  même  ma- 
nière ,   &  fc  trouve  remplacée  par  une 
nouvelle  qui  s'eii  formée  deffous.  Le 
neu^'ieme  jour ,  quand  la  maladie  eft 
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allée  vite  ,  le  onzième  quand  elle  a  été 
fort  lente  ,  il  ne  refle  aucun  veltige  des 
rougeura  ;  ck:  la  peau  ell  d'abord  très-bien 
raccommodée. 

§.  213, Mais  le  malade  n'eH:  pas  guéri , 
à  moins  que  pendant  le  t^îms  de  la  raa- 
ladiî  ,  ou  d'abord  après,  il  n'ait  eu  quelr 
que  évacuation confidérable, comme  les 
vomiiTemens  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heu- 
re ,  ou  une  diarrhée  bilieule ,  ou  des  uri-» 
nés  ,  ou  des  fueurs  abondantes  ;  cac 
quand  il  Turvient  quelqu'une  de  cês  éva- 
cuations ,  la  lièvre  diiparoît ,  le  malade 
reprend  d*s  forces  &  (e  guérit  entière- 
ment. Quelquefois  aufll ,  fans  .aucune 
de  ces  éva'cuations  ,  la  tranfpirstion  in- 
i'enfible  diii;pe,.les  reJIes  du  veniii-.,  & 
le  malade  fe  porte  tfès-bien.Mais  d'aur 
UQS  fois  ce  venin,  s'il  ne  s'évacue  pas 
entièrement ,  fe  jette  fur  le  poumon, 
&  y  produit  une  légère  inflammation-; 
l'opprefTion ,  la  toux  ,  l'angoifle  ,  la  fiè- 
vre viennent  ,  &  le  malade  eit  idans 
un  grand  danger.  Souvent-  l'orage,  elï 
moins  violent ,  mais  il  eit  long  ,.  .&.  ;  il 
refte  des  toux  trcs-opiniâtres  ,  qui  ont 
plufieurs  caraûeres  de  coqvieluehes.  En 
1758  ,  il  y  eut  ici  une  épidémie  de  rour 
geôles  extrêmement  nombreufes  ;  pres- 
que tous  ceux  qui.reurent  j- é^  qui  ne 
furent  pas  bien  foignés ,  prirent  cette 
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toux  qui  é:oit  très-forte  &  trèî- rebelle, 

§.  214.  Quoique  ce  foit  là  la  mavcha 
d^a  maladie  abandonnée  à  elle-même  , 
ou  mal  loignée,  fur-tout  trïné^  par  un 
régime  chaud*,_ quand  on  a  foin  de  mo- 
dérer la  fîsvre  dans  les  commencemens , 
de  délayer  &  d'entrenir  les  évacua- 
tions, ces  maavaifes  fuites  font  extrê- 
me iienr  rares. 

§,  225.  La  façon  de  traiter  cette  ma- 
ladie eft  la  môme  que  pour  la  petite- 
vérole. 

i*'.  Si  la  fièvre  efl  forte',  le  pouls  dur , 
l'oppredlon  violente  ,  tous  les  fy.iîptô- 
mes  graves  ,  on  fait  une  ,  deux  or.  plu- 
fieurs  fûiainées. . 

2^.  L'on  donne  des  lavemens^&:  dos 
bains  de  jambes  ;  la  violence  du  mai  eu 
règle  la  quantité.  ^-^ 

3°.  L'on  ordonne  les  tifanes  N*'.  iovl 
4,  ou  un  ihé  de  fureau  ou  de  îllleull 
auquel  on  mêle  une  cinquième  partie 
de  lait. 

40  .On  emploie  les  parfums  d'eau  chau« 
de        ■  -  ■■       -- 

iric 


5^.uesqi 
à  pâlir,  on  purge  avecla  potion  N*^.  23.' 

6^,  On.  tient  le  malade  au  régime  en- 
co'"e  une  couple  de  jours  après  cette  pur- 
gation  ,  &  enfuite  on  le  met  à  celui  d'es 
convakfeens,  L  6 
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7<*.  S'il  furvient ,  dans  le  tétras  qu€ 
l'éruption  doit  fe  faire ,  des  accidens  feni- 
blables  à  ceux  qui  furviennent  dans  la 
petite-vérole ,  on  y  remédie  de  la  même 
manière. 

§.  Z26.  Quand  on  n'a  pas  fuivl  cettffl| 
méthode  ,  oC  que   les  accidtn?  décritsi 
§.  223   furviennent  ,  il  faut  traiter  la| 
îïialadie  comme  une  inflammation  ccm-l 
mençante ,  ^  faire  tout  ce  qui  vient  d'ê-1 
tre  dit,  §.  12  5. Si  le  mal  n'eil  pas  violent, 
l'on  peutfe  puTer  de  la  faig:iée.  S'il  y  a 
long-tems  qu'il  dure  dans  les  enfans  gras, 
chargés  d'humeurs  ,  lents ,  pâles  ,  il  faut 
joindre  aux  mêmes    feccurs  ,  fans   fai- 
gnées  ,  la  potion  N^.  8  ,   &  les  véiicû- 
toires  aux  jambes, 

§.  217,  il  arrive  fouvent  que  l'éloi- 
gnement  ces  fecours  fait  qu'on  néglige 
trop  les  reftes  de  la  maladie  ,  fur-tout  la 
toux  ,  &  alors  il  fe  forme  une  véritable 
fuppuralion  dans  le  poumon,  avec  une 
fièvre  lente.  J'ai  vu  plufieurs  enfans  , 
dans  des  villages  ,  périr  de  cette  façon  ; 
cet  état  eM.  de  la  même  nature  que  celui 
décrit  §.  68  &  82  ,  &  finit  de  même  , 
fouvent  par  une  diarrhée  trè>-peu  dou- 
loureufe  ,  &  quelquefois  puante  ,  qui 
emmené  le  malade.  Dans  ces  cas ,  il  faut 
employer  tous  les  fecours  prefcrits  §-74, 
^^^'  3  >  4j  5  >  î^  poudre  N^.  14  ,  le  lai? 
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&  Texercice.  Mais  il  eO:  fi  difficile  de 
faire  prendre  la  poudre  aux  enfjiis, qu'il 
faut  quelquefois  fe  borner  au  lait ,  & 
j'ai  vu  ibuvent  que  ,  dans  ce  cas  ,  il 
opéroit  feul  des  gaériions  très-difficiles. 
J'avertis  que  jamais  il  n'opère  auffi  effi- 
cacement que  quand  on  le  prend  feul, 
fans  aucun  autre  aliment ,  &c  qu'il  ell: 
très-important  de  ne  lui  en  affocier  au- 
cun qui  ait  le  plus  petit  degré  d'ai- 
greur. Les  perfonnes  aifées  peuvent 
prendre  en  n-iôme  tems  ,  avec  Cuccès, 
pour  leur  boiiTon  ,  les  eaux  de  PfefFer, 
de  Selizefjd:;  PetersTnal,  de  Brillol,  ou 
quelques  autres  très-légères ,  6c  qui  n'ont 
que  trèî-peu  de  minéral  ;  on  les  em- 
ploie égaiemcnt  avec  Uiccès  dans  tous 
ces  cas ,  dans  lefquels  la  cure  dont  je 
parle  eft  r.cceffoire. 

y  §•  -^-S-  Quelquefois  il  reuC  une  toux 
fortfeche  avecbcaucoup  de  chaleurdans 
la  poitrine  &  dans  tout  le  corps  ,  de 
l'altération  ,  la  langue  èc  la  peau  extrê- 
mement feches.  J'ai  guéri  cet  état  en 
faîTant  refpirer  la  vapeur  d'eau  chaude, 
en  faifant  prendre  des  bains  tiedes  ,  &: 
en  ne  donnant,  pendant  plufieurs  jours, 
que  de  l'eau  &  du  Uit.  Mais  û.  malgré 
ces  fecours ,  la  toux  continue  ,  il  faut  , 
fans  héfiter  ,  faire  une  faignéc  au  bras  ; 
c'eft  niêfTit  l'ouycnt  par-là  qu'il  fauL  com- 
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Riencer  ;  l'omiffion  ,  ou  l'emploi  trop 
tardif  de  ce  remède  ,  rendent  Couvent 
incurables  deî>  cas  qui  auvoient  cédé , 
avec  la  plus  grande  facilité  ,  fi  orî  l'eût 
employé  dès  les  commencemens. 

Je  réitère  encore ,  avant  que  de  quit- 
ter cette  matière,  que  le  venin  de  la 
rougeole  eu  extrêmement  acre  ;  il  paroît 
avoir  quelque  rapport  avec  l'humeur 
bilieufe  qui  produit  des  érélipelles  ,  &C 
par-  là  même  cette  maladie  demande  des 
foins  ,  fans  quoi  il  eft  à  craindre  qu'elle 
n'ait  des  fuites  fâcheufes.  J'ai  vu  depuis 
peu  une  jeune  fille  qui  avoit  langui  de- 
puis une  rougeole  effuyée  il  y  a  trois 
ans ,  &  chez  laquelle  il  s'étoit  enfin  for- 
mé une  uîcé'arion  au  cou  ,  que  le  lait 
éoupé  avec  la 'falîepareiîle  a  rétablie. 

§.  129.  L'en ain,ocul'élarougeple dans- 
les  pays  cil  elle  é'À  trè's-mauvaife  ,  fur- 
tout  en  Ecoffe  ,  &  cette  méthode  auroit 
auiFi  de  grands  avantages  dans  celui-ci , 
quoiqu'elle  n'y  f oit  pas  aufii  ncceffaire'; 
mais  il  en  efi  comme  4e  l'inodulatioii 
de  la  petite- vérole  ;  elle  ne  peut,  être 
utile  au  peuple  qu'au  mcyeri  d'iin  hô- 
pital. 
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CHAPITRE     XV. 

De    la    Fiivrc    ardente,    ou    chaude, 

§,130.1  RESQUE  toutes  les  mala- 
dies dont  j'ai  parle  jufqu'à  préfent  font 
produites  par  l'inflammation  du  fang  , 
jointe  à  rinflamniation  particulière  de 
quelque  partie  ,  ou  à  quelque  venin  qui 
doit  s'évacuer.  Quand  le  fang  s'enflarn- 
me  fortement ,  fans  qu*il  y  ait  aucun^ 
partie  plus  parriculiérernent  attaquée  ,  il 
produit  cetr,e  fîsvre  ,  que  l'on  appelle 
fièvre  ardente  ou  chaude. 

§.  231.  Les  figaes  qui  la  font  con- 
noître  font  la  dureté  du  pouls  &  fa 
plénitude  ,  plus  confidérables  dans  cette, 
maladie  'que  dans  aucune  autre  ,  une 
chaleur  très-fôrte",  une  grande  foif,  une 
fécherelTe  extraordinaire  des  yeux  ,  des 
narines  ,  des  lèvres ,  de  la  langue  ,  de 
la' gorge  ;  un  violéntmal  de  tête,  &  quel- 
quefois des  rêveries  dans  le  tems  du  re- 
doublement qui  efl  confidérable  tous  les 
foirs  ;  la  refpiration  un  peu  gênée  ,  fur- 
tout  dans  le  tems  du  redoublement  ;  avec 
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une  toux  de  tems  en  tems,  fans  douleur 
dans  la  poitrine  &  fans  crachats  ;  le 
ventre  refîerré  ;  les  urines  rouges ,  chau- 
des ,  peu  abondantes  ;  quelques  furfauts , 
fur-tout  quand  le  malade  s'endort  ;  peu 
ou  point  de  bon  fommeil ,  rriais  prelque 
toujours  une  efpece  d'affoupiffement , 
cjui  rend  les  malades  alTez  peu  fenfibles 
à  ce  qui  fe  paffe  autour  d'eux  ,  &  à  leur 
propre  état  ;  quelquefois  un  peu  de 
fueur  ;  à  l'ordinaiie ,  la  peau  très-feche, 
de  la  foiblefTe  ,  peu  ou  point  de  goût 
&  d'odorat. 

§.  232.  Cette  maladie  eft  produite  , 
comme  toutes  les  maladies  inflammatoi- 
res,par  les  caufes  qui  épai/Tifient  le  fang, 
&  en  augmefîîent  le  mouvement  ;  com- 
me l'excès  du  travail ,  la  trop  grande 
chaleur,  les  veilles,  l'abus  du  vinoudeà 
liqueurs ,  un  air  trop  long-tems  {ec  ,  des 
excès  en  tout  genre  ,  des  alimens  échauf- 
fans. 

§.  233.  i<».  L'on  doit  mettre  d'abord 
le  malade  au  régime,  ne  donner  des  ali- 
mens que  de  huit  en  huit  heures  ,  quel- 
quefois feulement  deux  fois  par  jour; 
l'on  pourroitmême,  dans  les  cas  graves, 
s'en  palier  tout- à-fait. 

2°.  L'on  réitère  les  faignées  jufqu'à 
ce  que  le  pouls  s'amol!i<ïe.  La  première 
doit  être  conûdérable  ,  &  l'on  en  fait 
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une  féconde  quatre  heures  après.  Si  le 
pouîs  s'amollit ,  on  peut  fufpendre  ,  & 
n'y  ri  venir  que  quand  il  reprendroit 
alfez  de  dureté  pour  taire  craindre  de 
nouveau  le  danger  ;  mais  s'il  coniinue  à 
être  fort  $C  dur ,  on  fait  dans  le  même 
jour  la  troifieme  faignée,qui  fouvent 
eft  la  dernière  ;  mais  dans  quelques  cas 
il  en  faut  un  plus  g  '^nd  nombre. 

3°.  On  donne  der.x  &  même  trois 
lavetsens  pa'-  jour  ,  N°.  5. 

4°.  On  baigne  deux  fois  par  jour  les 
jambes  ik  les  maiuj  dans  l'eau  tiède  ;  on 
met  des  linges  ,  ou  des  flanelles,  trem- 
pés aufii  dans  l'eau  tiède  fur  la  poitrine 
&  fur  le  ventre  ,  &c  l'on  fait  boire  très- 
réguliérement  le  lait  d'amandes  N°.  4 ,  & 
la  tifane  N^.  7.  Les  pauvres  peuvent  fe 
tenir  à  cette  dernière  ,  mais  il  faut  en 
boire  une  g'-ande  quantité.  Après  les 
faignées ,  l'air  frais  &  la  quaniité  de  boif- 
fon  font  le  faluî  du  malade. 

5°.  Si  après  les  faignées  la  fièvre  con- 
tinuoit  à  être  très-forte ,  il  faut  l'abattre  , 
en  donnant  une  cuillerée  ,  toutes  les 
heures  ,  de  la  potion  N^.  10 ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  diminué  ,  &  enfièite  de  trois 
en  trois  heures  ,  jufqu'à  ce  quelle  foit 
très- modérée. 

§.154.  Il  furvient  fouvent,  dans  cette 
maladie ,  des  faignemens  de  nez  qui  font 
très-faUitaires. 
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Les  premiers  fignes  d'amendement 
fontramolliflementdupouls,quineperd 
cependact  tout-à-fait  la  dureté  ,  que 
quand  la  maladie  e(t  entièrement  termi- 
née ;  la  diminution  du  mal  de  tête,  Targ- 
mentation  des  urines, la  diminution  dans 
leur  rougeur,  un  commencement  d'hu- 
midité fur  la  langue.  Tous  ces  fignes 
favoriibles  vont  en  sugmeniant ,  Si  entre 
le  neuvième  &  le  quatorziemer ,  il  fur- 
vientOiGincirément,  fouventsp*^  es  quel- 
ques heures  orageufes  ,  des  (elles  beau- 
coup plus  abondantes  ,  une  grande  quan- 
tité d  urine  ,  qui  dépofe  un  fédiment  d'un 
blanc  roux  ,  au-defTus  duquel  l'urine 
fefte  très  claire  &  d\\ve  couleur  natu- 
relle ,  &  des  (neurs  plus  ou  mioins  abon- 
dantes. En  m^ême  lems  les  narines  &Z  la 
bouche  s'humedent  ;  cette  croûte  feche 
ôc  brune ,  qui  couvrcit  la  langue  ,  &  que 
rien  ne  nouvoit  enlever, fe  diiripe  d'elle- 
même;  le  gcût  revient,  la  foif  diminue, 
la  clarté  des  idées  renaît ,  l'aiToupifTe- 
ment  le  diffipe  ,  le  fommeil  Te  rétablit , 
&  les  forces  fe  relèvent.  Après  cette 
époque  ,  il  faut  donner  la  potion  laxa- 
tive  No.  23  ,  S:  mettre  le  malade  au  ré- 
gime des  convalefcens.  On  peut ,  au 
bout  de  huit  eu  dix  jours  ,.  redonner  la 
même  potiort  ,  &  û  elle  ne  purge. que 
trèî-peule  malade,  on  peut  la  rendre  un 
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peu  plus  a£live  par  l'addition  d'un  quart 
d'once  de  féné.  Chez  quelques  malades 
les  urines  ne  dépofr^nt  jamais,  mais  ils 
guériffent  très-bien  uns  cela. 

§.  23  ij .  On  juge  que  le  mal  empire  , 
fi  le  pouls  relie  dur  6^:  perd  de  fa  force, 
û  le  cerveau  ell:  plus  embirrafTé  ,  la  ref- 
piration  plus  gênée  ,  les  yeux ,  le  nez  , 
les  lèvres  -  la  lançfue  plus  feci  ,  la  voix 
plus  changée.  Si  à  ces  fympîames  te  joi- 
gnent le  gonflement  du  ventre  ,  la  dimi- 
nution des  urines  ,  \^<^  délire  conrinueî, 
"l'angoifie  ,  l'égarement  des  yeux,  le  mal 
<eil  prefque  défefpéré  ,  &  le  malsd?  n'a 
plus  que  quelques  heures  à  vivre,  quand 
•l'es  mains  &  fes  doigrs  fjnt  continuelle- 
ment en  mouvement ,  comme  pour  cher- 
cher quelque  chofe  fur  ("es  draps  ;  c'eiî 
ee  qu'on  appelle  chajfcr  aux  viouckes. 


^y. 
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CHAPITRE     XV L 
Des  Fièvres  putrides» 

§.  136.  Après  avoir  parlé  des  ma- 
ladies fiévreufes  qui  dépendent  de  l'in- 
flammation du  fang  ,  je  parlerai  de  cel- 
les que  produilent  les  matières  corrom- 
pues ,  qui  croupilTent  dans  reTtomac  , 
dans  les  boyaux  ,  dans  les  vilceres  da 
bas-ventre  ,  ou  qui  ont  déjà  paflé  dans 
le  lang.  On  les  appelle  fièvres  putri- 
des, ou  quelquefois  fièvres  bllieuies  , 
quand  la  corruption  de  la  bile  paroît 
avoir  le  plus  de  part  à  la  maladie  ,  ovi 
que  le  foie  paroîi  plus  particulièrement 
affefïé. 

§,  137.  Cette  maladie  s'annonce  fou- 
vent  plufieurs  jours  d'avance  par  un 
grand  abattement,  une  pefanteur  de  tê- 
te ,  des  douleurs  de  reins  &  de  genoux  , 
la  bouche  mauvaife  le  matin  ,  peu  d'ap- 
pétit ,  un  fommeil  inquiet ,  quelquefois 
un  mal  de  tête  excelfif  pendant  plufieurs 
jours  ,  fans  aucun  autre  fympiôme.  En- 
fuite  il  lurvient  un  frifîon  ,  fuivi  d'u- 
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ne  chaleur  acre  &  feche  ;  le  pouls  ,  qui 
eft  petit  &  vite  pendant  le  friffon ,  s'élève 
pendant  la  chaleur,  Ôi  eft  (ouveiit  très- 
fort  ;  mais  il  n'a  pas  la  même  dureté  que 
dans  les  maladies  précédentes  ;  à  moins 
que  la  fièvre  putride  ne  ibit  compliquée 
avec  une  fièvre  inflamm.atoire ,  ce  qui 
arrive  quelquefois.  Pendant  ce  tems- 
là  ,  le  mal  de  tête  efl  ordirairciment  très- 
violent  ;  le  malade  a  p'eique  toujours 
des  naufées,  &  même  quelquefois  des 
vomirremens  ,  de  ralrération  ,  des  rap- 
ports uéfagréables ,  la  bouche  amere ,  Se 
il  urine  peu.  Cette  chaleur  dure  plufieurs 
heures,  fouvent  toute  la  nuit;  «rlle  di- 
minue un  peu  le  matin,  &  le  pouls,  tou- 
jours fiévreux,  l'elî  alors  un  peu  moins, 
le  malade  foufFre  rooins  ,  mais  il  eit  très- 
abattu. 

La  langue  eft  blanche ,  fale  ,  les  dents 
fe  falifï'ent ,  Thnleine  à  une  manvaife 
odeur.  La  couUur  ,  la  quantité  «Si  la 
confiftancedes  urines  varient  beaucoup. 

Quelques  m'>l.^des  font refTerrés,  d'au- 
tres ont  fréq-iemment  de  petites  felles 
qui  ne  les  fouhgent  point.  La  peau 
ell  quelquefois  Icche  ,  d'autres  fois  il  y 
a  dç  petites  Tueurs  ,  mais  qui  ne  font 
prefqne  jamais  aucun  bien.  La  fièvre 
redouble  lous  les,  joujs,  &:  touvent  à 
des  heure*  irvégulieies.  Outre  le  graad 


2(31  FIEVRES 

redciiblement  qu'en  cbfcrve  chez  fous 
les  malades  ,  il  y  en  a  foiiveni  de  petits 
chez  quelques-uns  ;  ils  préfagent  Oidi- 
nEÏrement  une  maladie  1er  gu'e.  ■ 

§.  238.  Quand  le  mal  elt  abaRdonné 
à  lui- même,  ou  mal  foigré,  ou  plus  fort 
que  les  reroedes,  ce  qui  n'cit  pas  rare  , 
Ja  fièvre  augrr^ente  ,  les  redoublemens 
deviernent  plus  longs  ,   plus  fiéquçns  , 
irréguliers  ;  il   n'y  a  pi\s  de  bous  mo- 
mens  ;'le  ventre  ie  rend  coiiime  un  bal- 
lon ,  ce  'qu'on  ay^peli<i  mé:écrirme  ;  les 
rêveries  iurviennenr ,.  îe  n^.clade  ne  fent 
plus  (es  beloins,  Ôc  lé  falirdans  ion  lit  ; 
il  refufe  les  fecourî ,  parle  continuelle- 
ruent,avec  un  pouls  vite  , petit,  irrégu- 
l:er.  U  paroît  quelquefois  de  petites  ta- 
chesd'un  brun  livide  :\:rla  peau,  fur- 
tout  du  cou  ,  du  dos  Ôc  de  la  poitrinç,  ' 
T^outes  les  matières  qui  Torrent  du  corps 
du  malade  ontime  odeur  très- pu?nte;  il 
furviçn'  des  mouvemens  convulfifs, fur- 
tout  EU  yirdge  ;  il  ne  f?  coutbe  o^ue  fur 
le  dôs,  &  tombe  inlenfib'ement  vers»  les 
pieds  du   lit  ;  /'/  c/iaj/e  aux  mouches  ;  le 
pouls  devient  fi  petit  &fi  vire  qu'on  peut 
â  peine  le  ftntir  &:  point  le  compter. 
L'argoiiTe  paroît  inexprimable,  il  coule 
une  Tueiil-  de  détrelTe  ;  la  poitrine  s'em- 
plir &  l'on  meurt  miférablemenr. 

§•  139.  Qi-iand  la  maladie  eil:  moins 
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Tiolente  ou  qu'elle  e(1  bien  traitée ,  & 
que  las  remèdes  réalTi'Tent,  le  mal  reii* 
quelques  jours  dans  l'ccat  décrit  (§..2.]7) 
fa  iS  empirer  5:  fans  diminuer;  il  ne  !ur- 
vient  aucun  des  Tymptômes  (§.238  )  ; 
mais  au  contraire  tous  les  (yrapiômis 
diminuent,  les  redoublemens  font  moisis 
longs  6c  moins  violens  ,  le  mal  de  tète  ' 
plus  Tupportable  ,  les  Telles  font  moins 
fréquentes  ,  plus  abondantes  ,  &  faula- 
gent  ;  les  urines  coulent  abondirnmenc, 
quoiqu'elles  continuent  à  varier,  on  re- 
couvre un  peu  de  fomaieil  &  il  eft  plus 
tranquille  ;  la  langue  le  nettoie  ,  &  cha- 
que jour  la  fanté  fait  qaelques  pro- 
grc-\ 

§■  140.  Cetî»  maladie  n'a  pas  de  terme 
fix-',  ni  pourgiérir  ni  pour  tuer.  Q.iand 
elle  Cil  trop  violente  ou  mal  con-uulte  , 
elle  tue  quelquefois  le  neuvième  jour  ; 
fouventron  en  miurt  du  dix  haiciemeau 
Tingtieme  ;  quelquefois  feulement  envi- 
ron  !e  quarantième,  aprt^,  avoir  eu  des 
alternatives  de  mieux  6c  dz  p^re. 

Q  land  elle  eft  légère  ,  elle  ?ft  qael- 
quefo'S  guérie  au  bout  de  peu  de  jours  , 
après  lei  premières  évajuacions.  Qaand 
elle  ell  grave,  ^1  y  a  des  maUidei  qui 
ne  f  mt  h  Jrs  de  danger  qu'au  bout  de 
fix  femaines  &  même  p'us  tard;  mais  il 
Cil  vrai  que  ces  maladie j  fi  longues  dé- 
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pendent  (ouvcnr  ,  en  grande  partie  ,  dii 
traiiement,  &  qu'ordinaiieinent  le  cours 
en  doit  être  décidé  entre  le  quatorzième 
&C  le  trentlcme  jour. 

§.  Z41.  Le  traitement  des  fièvres  de 
cette  cipece  confifte  dans  les  remèdes 
lui  vans. 

1°.  On  7775/  le  malade  au  régime  ,  & 
quoiqu'il  ait  le  ventre  libre,  quelquefois 
nîême  un  peu  de  diarrhée ,  il  faut  égale- 
ment lui  donner  tous  les  jours  un  lave- 
ment. Sa  boiffon  ordinaire  doit  être  de  la 
limcrade  ,  qu'on  prépare  avec  le  jus  de 
citron ,  un  peu  de  fucre ,  &  de  l'eau ,  ou 
la  tilai  e  N".  3.  L'on  peut,  au  lieu  de  jus 
de  citron,  employer  le  vinaigre  ,qui  fait 
avec  le  fucre  61  l'eau  une  boiiTon  agréa- 
ble ,  &  t lès- faine. 

2°.  S'il  y  a  inflammation  ,  ce  qu'on 
ccnnoit  par  laîorce  Ôi  la  dureté  du  pouls 
&:  par  le  tempérament  du  malade  ,  s'il 
cil  fort  &  robufie  ,  ou  s'il  eit  échauffé 
par  quelqu'une  des  caiifes  marquées 
(  §.  231)  ,  il  f'^ut  faire  une  faignér  ,  & 
rnême  ,  s'il  ed  nécefiaire  ,  une  Icconde 
quelques  heures  après.  Mais  j'avertis 
oue  trèsfouvent  il  n'y  a  point  d'inflam- 
mation ,  &  qu'alors  la  faignée  ieroit 
nuifible. 

30.  Quand  le  malade  a  fait  pendant 
deux  jours  un  ufage  abondant  ce  ces 

boiilor.s 
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boilTons ,  s'il  a  encore  la  bouche  très- 
mauvaile ,  oc  d^  fortes  envies  de  vo- 
mir ,  on  lui  donne  de  la  poudre  N°.  34  , 
délayée  dans  un  demi-pot  d'eau  tiède , 
dont  il  boit  un  verre  tous  les  demi- 
quarts  d'heure.  Mais  comme  ce  re- 
lîiede  fait  vomir,  il  ne  faut  le  pien- 
dre  que  quand  on  eu  sûr  qu'il  n'y  a 
aucune  clrconiTance  qui  doive  en  em- 
pêcher l\(cige  ;  ces  circonflances  feront 
indiquées  dans  le  chapitre  des  remèdes 
de  précaution;  Si  les  premiers  verres 
failoient  vomir  aboi:clamment  ,  on 
rî'en  donneroiî  plus  ,  &  l'on  fe  con- 
tenteioit  de  faire  boire  une  très-g-ands 
quantité  d'eau  riede  ;  s'ils  ne  produi- 
fent  pas  cet  elfet,  oa  continue  jusqu'à 
la  tin.  Ceux  qui  craindroient  ce  re- 
rnede  ,  qui  eft  ce  qu'on  appelle  ordi- 
nairement  l'émétique  ,  pourj  oient  pren- 
dre celui  N*^.  3s  ,  en  buvcnt  aulTi  beau- 
coi:.p  d'eau  tiède  ,  quand  il  opéreroit; 
mais  le  premier  eft  à  préférer  dans 
les  cas  graves.  L'on  ne  doit  au  reil^ 
Ja»nais  en|:;loyer  ni  l'un  ni  l'auTe 
quand  il  y  a  inflammation  :  ce  f  roit 
alors  donner  un  vrai  poifon  ;  &c  mê- 
me ,  fi  la  fièvre  ell  très-forte  ,  quoique 
fans  inilammàtion  ,  l'on  ne  doit  paî 
s'en  fervir. 

Le   moment   de  les    donner  ,     CqH 
Tome  I.  M 
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après  le  redoublement ,  quand  la  fièvre 
a  beaucoup  baifle.  Ordinairement  après 
avoir  fait  vomir,  le  remède  N^.  34 
purge  ;  le  N^.  35  opère  plus  rarement 
cet  eifcr. 

Dès  que  les  vomiflemens  ont  uni , 
on  recommence  la  tif'ane ,  &  il  faut 
bien  fe  garder  de  donner  du  bouillon 
à  la  viande  au  malade  ,  fous  préî«xte 
qu'il  eft  purgé.  Les  jours  fuivans  on 
continue  couirne  les  premiers  ;  mais 
comme  il  eft  important  de  tenir  le 
ventre  libre  ,  il  faut  prendre  tous  les 
jours  dans  la  matinée  la  tifane  N".  32, 
Ceux  pour  qui  elle  feroit  trop  difpen- 
dieufe  ,  y  fuppléeront  en  mettant 
tous  les  jours  le  quart  de  la  poudre 
K°.  34,  dirins  cinq  eu  ûa  taffes  d'eau, 
dont  ils  prendront  une  taffe  toutes  les 
deux  heures  ,  en  commençant  de  grand 
luatin.  Mais  fi  la  fièvre  croit  très- 
forte  ,  le  N^.  31  doit  être  préféré. 

40.  Après  l'effet  de  l'émétique  ,  fi 
la  fièvre  continue  ,  û  les  felles  refient 
puantes  ,  fi  le  ventre  eu.  un  peu  tendu  ^ 
il  les  urines  ne  coulent  pas  abondam- 
ment ,  il  faut  donner  ,  de  deux  en 
dtiix  heures  ,  une  cuillerée  de  la  po- 
tion N'^.  10  ,  qui  arrête  la  putridité 
&  abat  la  fièvre.  Quand  !e  mal  eft 
très  prcflant  j  on  psut  en  donner  toutes 
ha  heures. 
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50.  QuaRd  ,  malgré  ce  fecoiirs,  la 
iievre  continue  ,  &  que  le  cerveau 
n'eft  pas  net  ,  que  le  malade  a  de 
violens  maux  de  tête  ,  ou  de  Tin- 
quiétude  ,  ii  faut  mettre  au  gras  des 
jambes  les  emplâtres  véiicatoires  N*^. 
36  ,  &  les  îailîer  ft'ppurer  le  plus 
longtems  qu'il  fera  poiiible. 

6*^.  Quand  la  fièvre  eii  très  forte  , 
il  faut  abfolument  retrancher  toute 
nourriture. 

7°.  Quand  on  ne  peut  pas  donner 
l'cmétique  ,  l'on  doit  donner  le  matin  , 
deux  jours  de  fuite  ,  trois  prifes  de 
la  poudre  N^.  24  ,  à  une  heure  de 
diilance  l'une  de  l'autre  ;  ce  remède 
procure  quelques  felles  biiieufes  ,  qui 
abattent  beaucoup  la  fièvre  ,  &  dimi- 
nuent confidérablenient  la  violence  de 
tout  le  refle  de  la  maladie.  On  l'em- 
ploie avec  fuccès  dans  les  cas  où  la 
£evre  trop  forte  empêche  l'émérique  , 
&  l'on  doit  fe  borner  à  ce  remède, 
toutes  les  fois  qu'on  eu.  incertain  fi  les 
ciiccntîances  du  mal  permettent  le 
vcmiiTem.ent ,  dont  on  peut  d'ailleurs 
fe  paiTer  dans  un  très-grand  nombre 
de  cas. 

8^.  Quand  le  mal  a  beaucoup  di- 
minué ,  que  les  rtrdoublemens  font 
foibles,  &  que  1«  malade  eft  quelques 

M  2 
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heures  fans  fièvre  ,  on  doit  dlfcon- 
tinuer  Tiifage  journalier  des  boifions 
pitrgaiives  ;  mai?  Von  continue  cehii 
des  tifanes  ordinaires  ,  &  l'on  fait 
trc^  bien  de  donner  ,  de  deux  en 
deux  jours,  deux  prifes^  de  la  poudre 
N*^.  2.4  ,qui  prévient  très-bien  toutes  les 
fuites  fôcheufes  de   la  maiadie. 

9^^.  Si  la  fièvre  a  fini  pendant  la  pUis 
grande  partie  du  jour  ,  ii  la  langue  eu. 
bonne  ,  lî  le  maliîde  a  été  bien  purgé ,  & 
auM  reiie  cependant  un  sccè^  de  fièvre 
tovs  les  jours  ,  il  faut  donner  la 
poudre  N°.  14  ,  quatre  prifes  entre  lafin 
d'un  accès  &  le  commencement  d'un 
autre  ,  &  l'on  continue  quelques 
jours  lur  ce  pied.  Ceux  qui  ne  fe- 
roient  pas  en  état  de  fe  procurer  ce 
remède  ,  pourx"oitnî  y  uippléc-r  par 
la  boiflbn  amere  N^.  37  ,  dont  ils 
prendroienî  quarre  verres  à  diiiances 
égales  entre    les  accès. 

10°.  Comme  les  organes  qui  fer- 
vent à  la  digeftion  ,  ont  CLe  exii  ênie- 
ir.ent  fatigués  dans  cette  maladie  , 
il  ert  très- important  de  fe  ménager 
lor'j-tea'iS  pour  la  quantité  &  la  qua- 
lité des  alimens  ,  &  de  prendre  de 
Texercice  ,  dès  que  les  forces  le  per- 
mettent, fans  quoi  l'on  pounoit  tom- 
ber dans  ^quelque  maladie  de  langueur. 
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CHAPITRE     X  V  I  [. 

Des  FUvrcs  mulignes, 

§.  241.  i,^'ON  appelle  fièvres  mali- 
gnes celles  dans  leiqaelîes  le  d3n<jjer 
t'a  plus  grand  ,  que  les  fymptômcs 
ne  iont  ttfrayans.  Elles  font  du  mal 
fans  paroître  dangereufes  ;  c'efl,  comme 
on  l'a  fort  bhn  dit  ,  lia  chien  qui 
mord   ians    aboyer. 

§.  243.  Le  caractère  diAinâ-if  des 
fièvres  rnaligne<:  ,  c'ea  la  perte  totale 
des  forces  cè^  le  commencement. 
Elles  dépendent  d'une  coiruption  des 
humeurs,  qui  elt  pernicieiife  au  prin- 
cipe dei  forces  ,  dont  la  deflruétion 
e:[  précifément  la  caufe  du  peu  de 
viok-.ice  des  accidens  ,  parce  qu'au- 
cun organe  n'elt  plus  en  état  de  faire' 
une  dcfeule  vigoureufe  contre  îa  ceufe 
de  la  maladie. 

Si  au  moment  où  deux  armées  vont 
fj  battre  ,  on  enlevé  à  Tune  prefque 
toutes  fcs  armes,  le  combat  fera  peu 
violent  ,  peu  bruyant  ,  borribl?mejit 
meurtrier.  Le  fpe<î>atei)r  ,  qui,  fans 
s'appercevoir  de  ce  défarmcment ,  ne 
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jugerolt  fia  carnage  oui  fe  fait  que 
par  ie  bruit  ,  leroit  extrêmement 
îrorrrpé.  Le  nombre  des  morts  fera 
prod'gieux  ;  il  l'eût  été  beaucoup 
moinii  ,  &  ie  bruit  plus  grand  ,  û  les 
combaîîans  avoient  été  armés  de  part 
&  d'autre. 

§.  244.  Les  caufes  de  cette  mala- 
die iont  un  long  uAîge  de  viande  , 
fans  légumes ,  fans  fruits ,  fans  acides, 
des  alimens  mal  conditionnés,  comme 
le  pain  fait  avec  de  mauvaifes  graines; 
des  viandes  corrompues.  Huit  perfon- 
nes  mangèrent  du  poifTon  gâté  ,  elles 
furent  toutes  attaquées  d'une  fièvre 
maligne ,  &  il  en  périt  cinq  ,  m.algré 
les  foins  dts  plus  habiles  m.édecins. 
Ces  fièvres  font  auffi  très-fcuvent  l'ef- 
fet de  la  difette  ,  d'un  air  trop  chaud 
de  trop  humide  ,  d'un  air  fur  tout  qui 
réunit  ces  deux  qualités  ;  aufîi  elles 
font  fréquentes  dans  les  années  chau- 
des ,  au  bord  des  étangs  &  des  ma- 
rais ;  d'un  air  enfermé ,  fur- tout  s'il 
çû  habité  par.  plufieurs  perfonnes  ; 
d'un  principe  fingulier  de  corruption 
dans  l'air  ;  des  chagrins. 

§.  245.  Les  fymptômes  des  fièvres 
malignes  font  ,  je  l'ai  déjà  dit  ,  une 
perte  totale  des  forces  ,  fans  aucune 
(Caufe  précédente  fenlible  qui  ait  pu  les 


Malignes.  irji 

détruire  ;  en  même  tems,  un  abnî*ement 
de  l'ame  qui  devient  preiqae  infenfible 
à  tout  ,    &  même  à    h   maladie  ;   un 
changement   prompt    dans    le    vifage , 
&  ft;r-tout    dans   les  yeux  ;  de   petits 
friflbns   qui    alternent    pendant   vir-gt- 
qiiatre  heures  ,    avec  de  petits  accès 
de  chaUur  ;  quelcuefois  un  grsnd  n-r-tl 
de  tête  &  de  reins  :  d'autres  fois  il  n'y 
a   point   de   douleur  ,  des   efpeces  ciô 
défaillances  dès  le  commencement  du 
mal,  ce  qui  eft  toujours  fâcheux;  point 
de  bon   fomineil  ,  fouvent  un    demi- 
auoiipiilement  ;   une  rêvene  légère  & 
fourde  ,  qui  fe  manifefte  hir-tout  par 
l'air  extraordinaire   &  éto'uié    du  ma- 
lade ,   qui  parcît  s'occuper  profcndé- 
inent    de   quelque  chofe   ,    &i    qai   ne 
penfe   à   rien  ;  quelques  malades    ont 
cependant  des  rêveries  violentes  ;  pref- 
que  tous  un   fentiment  de  pefarteur, 
d'autres  fois  de  ferrement  ài'Ar,  le  voi- 
Unage  du  creux   de  re'lomac. 

Le  malade  parole  avoir  beaucoup 
d'angoiHe.  Il  a  quelquefois  de  légers 
mouvemens  convulfifs  dans  le  vif;  ge  , 
dans  les  mains,  &  même  dans  les  bras 
&:  les  jambes  ;  {zs  fens  paroident  s'en- 
gourdir ;  j'ai  vu  plufieurs  malades  les 
perdre  tous  les  cinq  ,  &  ^  quelques- 
uns  fe   guérir.  Il  n'eft  point   rare   de 
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voir  des  malades  ,  qui  ne  voient ,  n'en- 
tendent ,  ni  ne  parient.  La  voix  s'aî- 
tere  ,  s'aiïoiblit  ;  quelquefois  eîle  (e 
perd  enitérement.  Quelques-uns  ont 
une  douleur  fixe  dans  quelque  pirtie 
du  bas-venîre  ;  eHe  dépefid'd'un  en- 
gorgement ,  6c  finit  fouvent  par  la 
gargrene  ;  aufli  ce  fymptôme  efl  très- 
fâcheux. 

La  langue  ePc  quelquefois  très-peu 
chargée  ,  d'autres  fois  chargée  d'un 
lédiment  d'un  jaune  brun,  plus  rare- 
ment feche  que  dans  les  autres  efpeces 
de  fièvre  ,  quelquefois  cependant  elle 
reliemble  exadement  à  une  langue 
long-îenîs   famée. 

Le  ventre  reire  quelquefois  f-ès- 
mol  ,  d'autres  fois  il  eu  tendu.  Le 
pouls  eït  foibie  ,  quelquelois  afTez 
régulier ,  toujours  pius  vite  que  dans 
l'état  naturel  ,  quelquefois  même  très- 
vîre  ,  &:  je  l'ai  toujours  trouvé  tel 
quand   le   ventre  étoii  tendu. 

La  peau  n'eli  fouvent  ni  chaude  , 
ni  feche  ,  ni  humide  ;  elle  Ce  cou- 
vre fouvent  de  taches  pétéchiales  , 
(  ce  foiit  de  petites  taches  d'un  rouge 
livide  ),  fur  tout  au  col,  autour  des 
épaules ,  au  dos  ;  d'autres  fois  ce  font 
de  plus  grandes  taches  brunes  ,  com- 
me après  des   coups  de   bâton, 
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Les  urines  font  prefque  toujours 
crues  ,  c'ert-à-dij-e  ,  moias  coiorées 
qu'à  l'ordindire.  J'en  ai  vu  qu'on  ne 
pouvoit  poiiit ,  à  l'œil ,  ditlinguer  du 
lait.  Il  y  a  quelque i:b'i;i  uns  diarihce 
noire  &l  fétide  ,  qui  ei\  moi-telle  , 
fi  elle  ne  foulage  pas. 

Il  fe  forme  chez  quelques  malades 
des    ulcères  -lî vides    dans    l'intérieur 
de  la  boucha  dz  dans,  le  palais.  D'au- 
tres   fois   il   fe    fait    des    dépôts    dans 
les  glandes  qui  font   aux  aines  ^  icus 
les    aille  lies  ,   entie   les    oreilles  &  la, 
mâchoire  ;  ou  il  fe  forme    une  gaii-. 
gretii  dc^ns  quelque  panic,aux  pieds,, 
aux    mains  ,    au    dos.  Les    forces  le 
perdent     eniiérement    ,     le     cerveau 
s'c.-/.brtrrade    tout-à-fait  ,     le     malade, 
étendu    fur    fon  doj  ,  meurt    fou  vent,, 
avec  des  convulfions ,  une    fijeurpâO-. 
digieufe  ,   &   la   poitrine   embruraiïée. 
Qiielquefoîs    ce   font  des  hcaiorragies 
qui  tuent;  elles  font.ptelque  toujours, 
mot  telles   dans  .^cette  maladie. 

il  y  a  dans  cette  Hevre  ,  pomme 
dans  toutes  les  autres,  un  redouble,-y 
nient  le    foir. 

§.  246.  Le  terme  de  ces  maladies 
ed  ,  cornaie  celui  des  fièvres  puîri- 
des  ,  trèsirrcgdiier.  L'on  m  .art  quel- 
quefois   le    iepîieme    ou    le   huiLienie 
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jour  ,  plus  ordinairement  entre  le  dou- 
zième &  le  quiniieme  ;  fouvenî  au 
bout  de  cinq  ou  fix  femaines  :  cela 
dépend  de  la  force  de  la  maladie. 
Il  y  en  a  dont  les  ccmmencemens 
font  tout-à-fait  lents,  &  pendant  les 
premiers  jours,  le  malade,  avec  beau- 
coup de  toibîeffe  &  un  air  très- chan- 
gé ,  fe  croit   à   peine  malade. 

Il  en  eft  du  terme  de  la  guérifon 
comme  de  celui  ds  la  mort.  Il  y  a 
des  malades  hors  de  danger  au  bout 
de  quinze  jours  , .  &  mûme  plutôt  , 
d'autres  feulement  au  bout  de  quel- 
ques  femaines. 

L-'s  fignes  qui  annoncent  une  giié- 
rifoa  font, un  peu  plus  de  force  dansai  | 
k  pouls  ,^des  urines  plus  cuites ,  moins 
d'abatterrît  lit  &  de  découragement,  le 
cerveau  plus  net ,  une  chaleur  égale  , 
une  fueur  chaude  ,  médiocrement 
abondante  ,  fans  ang^iiTe  ,  le  retour 
des  iens  perdus  pendant  la  m.aladie , 
quoique  ce  ne  io'it  point  un  mal , 
quand  le  maiade  devient  fourd  ,  lî  en 
même  tems  les  autres  fymptôm-es  s'a- 
mendent. 

Cette  maladie  laifie  ordinairement 
beaucoup  de  foibleile  ,  &:  il  faut  un 
long  tem.s  avant  que  les  malades  aient 
repris  endérement  leurs  forces. 
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§.  147.  1°.  Il  eft  plus  important 
dans  cette  maladie  ,  fou  pour  le  ma- 
lade ,  foit  pour  les  affiflcns  ,  que  dans 
aucune  autre  ,  de  rafraîchir  &  ds  pu- 
rifier l'àir.  Il  faut  fouTent  brûler  du 
vinaigre  dans  la  chambre  ,  &  avoii 
prefque  toujours  une  fenêtre  ouverte. 

2°.  La  dieîe  doit  être  légère  Se 
aigre  ,  on  peut  donner  du  jus  d'ofcille 
avec  de  l'eau  ,  mettre  du  jus  de  ci- 
tron dans  les  bouillons  farineux,  man- 
ger d^s  fruits  aigres ,  comme  griottes, 
grofeilles  ,  meriles ,  Si  pour  ceux  qui 
font  en  état ,  citrons,  oranges,  gre- 
nades. 

30.  L'on  doit  changer  les  linges  tous 
les  deux  jours. 

4°.  La  f^jgnée  e!l-  rarement  nécef- 
faire  ,  &l  les  exceptions  ne  peuvent 
être  déterminées  sûrement  ,  qu'en 
voyant  le   malade. 

f^^.  Les  lavcmens  font  fouvent  très- 
peu  néceiTaires,  quelquefois  dangereiîx. 

6°.  La  boifl'on  ordinaire  doit  être 
une  tifasie  d'orge  ,  rendue  aigre  avec 
î'efprit  acide  du  N».  10,  dont  on 
met  un  quart  d'once  fur  un  pot  de 
tifanc  ,  ou  la  limonade. 

70.  Il  eîl  important  d'évacuer  les 
premières  voies  ^  ou  il  y  a  ordinaire- 
ment une  grande  quantité  de  matières 
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corrompues.  Pour  cela  l'en  donne  la 
poudre  N*^.  35  ;  &  ordinairement 
après  Ton  effet ,  le  malade  eft  mieux  , 
au  iroins  pendant  quelques  heures. 
Il  e'.l  tjès-in.portiint  de  donner  te  rc- 
înede  diins  les  commence  mens  ;  mais 
quand  on  l'a  négligé.  00  peut  le  don- 
ner plus  tard  ,  moyennant  qu'il  ne 
foit  point  fu^-venu  d'inflammation  par- 
ticulière ,  &  qu'il  rcfie  encore  un 
peu  de  force  an  malade.  Je  l'ai  doi?- 
né  ,  &  avec  uii  fuccès  iriarqué  ,  le 
TÎngtieme    jour. 

8°.  Après  avoir  enlevé ,  par  ce  re- 
mède,  une  grande  partie  des  matières 
qui  contribuent  à  entretenir  la  fièvre, 
l'on  fait  prendre,  de  deux  jours  l'un, 
tant  que  la  maladie  dure  ,  quelque- 
fois même  toujours,  une  prife  de  crème 
de  tartre  &  de  rhubarbe  N^.  38.  Ce 
remède  évacue  les  jnatieres  corrom- 
pues ,  prévient  la  cciruption  des  au- 
tres ,  chafTe  les  vers  ,  qui  font  trcs- 
fréquens  dans  ces  maladies  ,  &  que  le 
malade  rend  quelquefois  par-defius  &; 
par-defïous,  &  qui  ont  fouvent  beau- 
coup de  part  aux  accidens  bizarres 
qu'on  obferve  ;  enlînii  fortifie  lesintef- 
tins  ,  &  fans  arrêter  les  évacuations 
néccflaires  ,  il  rnodere  là  diarrhée 
quand  elle  efl  nuilible. 
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9®.  Si  avec  la  diarrhée  la  peau  eil 
feche  ,  &  qu'eu  arrêtant  la  diarrhée 
on  veuille  aider  la  tranfpirarion  ,  on 
_  peut  ,  au  lieu  de  rhubarbe  ,  mêler  à 
la  crème  de  tartre  de  l'ipocuanha  , 
N^.  ^9  ,  qui ,  donné  à  de  petites  doles 
&  fréquemment  ,  arrête  la  diarrhée 
6i  favorife  la  tranlbirarion.  Ce  re- 
mède &  le  précfd?nt  Te  prennent  le 
matin  ;  C(iux  heures  après  ,  il  faut 
commencer  la  potion  N".  40  ,  &  la 
continuer  régulièrement  ce  trois  en 
trois  heures  ,  jafqu'à  ce  qu'on  Tin-, 
tcrrompe  pour  redonner  l'un  des  re- 
mèdes N<^.  38  ou  39  ,  &  on  la  re- 
commence entuite  julqu'à  ce  que  le 
malade    foit  beaucoup  mieux, 

10».  Si  les  forces  étoient  extrême- 
ment abattues  &  le  malade  fort  an- 
goiffé ,  il  fiuidroit  donner,  avec  cha- 
que prife  de  potion,  un  bol  N*^.  41  , 
&  il  y  a  même  des  cas  dsns  iefquels 
on  donne  de  petites  dofcs  de  vin  blanc 
^avec  un  fuccèi  marqué;  il  agit  com- 
me  cordial  &C  anti -putride. 

Si  la  diarrhée  étoit  îrès-forte  ,  on 
joindroit  une  ou  deux  fois  ])ar  jour 
à  ce  bol  vingt  grains  ,  c'elVà-dire  le 
tiers  d'un  demi-quart  d'once  ,  ou  la 
grofi'eur  d'une  très-petite  fève  de  û'ia/- 
cordium  ^  ou,  fi  l'on  n'en  avoiî  point, 
de    thcriaquc. 
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11°.  Quand  ,  malgré  ces  fe cours  , 
le  malade  relie  dans  l'on  état  de  foi- 
bleffe  &  d'irifenfibillté  ,  il  faut  ap- 
pliquer de  grands  vélicatoires  au  gras 
des  jambes  ou  à  la  nuque  ;  quelque- 
fois même  ,  quand  il  y  a  beaucoup 
d'affoupifiement  ou  d'embarras  de  cer- 
veau ,  on  les  met  avec  un  grand  fuc- 
cès  fur  toute  la  tête.  On  les  fait  fup- 
purer  abondamment ,  &c  s'ils  fe  fechenc 
au  bout  de  quelques  jours  ,  on  en 
remet  d'autres  ;  il  faut  entretenir  long- 
tems   l'ëcoulemert. 

12°.  Dès  que  le  mal  eft  sffez  amen- 
dé pour  que  le  malade  folt  quelques 
heures  avec  très-peu  ou  point  de 
fièvre  ,  il  faut  profiter  de  cet  inter- 
valle pour  doiiner  ûx ,  ou  au  moins 
cinq  prifes  du  remède  N».  14,  &  réi- 
térer la  mêflie  dofe  le  lendemain  ;  ce 
qui  arrête  les  accès  ;  on  continue  à 
en  donner  deux  dofes  pendant  quel- 
ques jours. 

13°.  Dès  qu'il  n'y  a  plus  de  fièvre  , 
on  met  le  patient  au  régime  des  con- 
valefcens  ;  &  fi  les  forces  ne  revien- 
nent pas  ,  on  lui  donne  avec  fuccès , 
pour  le  rétablir  plus  vue  ,  trois  pri- 
les  par  jour  ,  l'une  à  jeun ,  &  l'autre 
douze  heures  après ,  de  la  rhériaque 
des  pauvres  ,  N°.   41 ,   qu'il  ieroit  à 
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fcuhaiter  qu'on  introduisît  dans  îoiites 
les  r.pcthicaireries ,  comme  un  cxcel- 
ient  l'iomachioue  ,  fort  à  préférer  à 
cet  égard  à  l'autre  thériaque  ,  qui  efl 
une  compofiîion  ridicule  ,  chère  ,  dz 
fouvent  dargcreufe.  Il  eft  vrai  que 
ctiî?  des  psuvres  He  fait  pas  dorr^ir; 
mais  quand  on  veut  procurer  du  fom- 
meil ,  il  y  a  beaucoup  d'autres  re- 
mèdes qui  valent  mieux  que  la  thé- 
riaque. Ceux  qui  ne  craindront  pas 
la  dépende  ,  au  lieu  du  remède  N". 
42  ,  continueront  à  prendre  tous  les 
jours  ,  pendant  quelques  femaines  , 
trois   priles  du  remède   N*.    14. 

§.  248.  L'on  a  dans  les  campagnes, 
fur  le  traitement  de  ces  fièvres  ,  un 
préjugé  qu'il  faut  détruire  ,  non- feu- 
lement parce  qu'il  efl  faux  &  ridi- 
cule ,  m.als  encore  '  parce  qu'il  eft 
dangereux.  L'on  imrgine  que  des  ani- 
maux peuvent  atîir'?r  le' venin  ;  pour 
cela  on  met  ou  dès  poules  ,  ou  des 
pigeons,  ou  des  chjts,  ou  des  co- 
chons de  lait  ,  aux  pieds  ou  fur  la 
tête  du  malade ,  après  tes  avoir  ou- 
verts en  vie.  On  les  rerire  quelques 
heures  après  corrompus  6i  répandant 
une  odeur  horrible  ,  &  l'on  fe  per- 
fuade  que  c'ef»-  li  venin  dont  ils  fi  font 
chaigés,    qui   eft  la   caufe    de    cette 
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infedVion  ;  mais  ceù.  une  erreur  :  ils 
puent ,  non  point  parce  qu'ils  ont 
tiré  le  venin  ,  mais  parce  qu'ils  Te 
font  pourris  par  l'humidité  &-  par  la 
chaleur;  &:  ils  n'otit  que  l'odeur  qu'ils 
auroient  ,  fi  on  les  avoir  mis  dans 
tout  autre  endroit  que  fur  le  corps 
d'un  malade  ,  également  chaud  &  hu- 
mide. Bien-loia  d'ôter  le  venin ,  ils 
augmentent  la  CDrrupiion  ,  6c  il  n'y 
auroit  qu'à  appliquer  plufieurs  de  ces 
animaux  fur  un  co.'ps  fain  dans  le  lit, 
&  le  laifTer  long-tems  dans  cet  air 
pour  lui  donner  ime  nevre  malig-ie. 

Dans  le  même  but ,  on  attache  j.ia 
mouton  au  pied  du  lit  pendant  plufieurs 
heures ,  ce  qui  n'.e.ft  pas  auiïi  dasge- 
reux,  quoique  ce  foit  toujours  un  ma!, 
parce  que  plus  il  y  a  d'animaux  da^s 
la  chambre,  plutôt  l'air  ett  corrompu, 
mais  ce  qui  eU  tout  auiîi  peu  fenfé.  11 
eii  bien  certain  que  les  animaux  ,  qui 
environnent  le  malade  ,  refpirent  le 
venin  qui  fort  de  fon  corps,  &  peuvent 
en  être  incommodés  tout  comnie  les 
perfonnes  qui  le  loigient,  mais  ils  n'en 
font  pas  fortir  :  i\\.\  contraire  ,  en  con- 
tribuant aulTi  à  coiromjjre  l'air,  ils 
augmentent  la  maladie.  Du  faux  prin- 
cipe on  tii-e  une  faulfe  con'équence  ; 
l'oa  dit  que  ,  fi  le  mouton  meurt ,  le 
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malade  guérira  :  ordinairement  le  mou- 
ton ne  meurt  pas  ,  &  quelquefois  ce- 
pendant le  malade  guérit  :  d'autres  fois 
ils  meurent  tous  les  deux. 

^.  249.  Souvent  la  caufe  qui  produit 
les  iievres  malignes,  s'allia  avec  d'au- 
tres maladies  ,  &  en  aueaiente  extrê- 
mement le  danger.  Elle  fe  mêle  ,  par 
exemple  ,  avec  le  venin  de  la  petite- 
vérole ,  &c  celui  de  la  rougeole.  On 
le  connoît  par  la  réunion  des  accidens 
qui  caradcrii'ent  la  malignité  avec  les 
iymptômes  de  ces  maladies.  Ces  cas 
font  extrêmement  dangereux  ;  ils  de- 
mandent toute  l'attention  d'un  méde- 
cin ,  &  il  n'eft  pas  poiiible  d'en  pref- 
crire  ici  le  traitement ,  qui  dépend  en 
général  de  la  cornblnaifon  du  traite- 
ment des  de-.ix  maladies  ;  mais  la  ma- 
lignité demande  ordinairement  le  plus 
d'attention. 

C  H  A  P  I  T  RE     XVI  II. 

Des  Ficvns   d'accès. 


§•2.50.  ILiES  fièvres  d'accès,  que 
le  peuple  a,jpelle  fièvres  tremblantes, 
»  font  celles  qui ,  après   un  accès  de 


l82  FIEVRES 

»  quelques  heures,  diminuent  {"erifible- 
V  ment ,  ainfi  que  tons  les  iymptômes, 
»  6c  ceirent  enfin  abfolumenr  ^  de  ù- 
»  çon  cependant  que  l'accès  revienne 
»  en  fui  te  «. 

Elles  étoient  trèsfréquenîes  dans  ce 
pays  ,  il  y  a  quelqaes  années ,  on 
peut  dire  qu'elles  y  étoient  épidémi- 
ques  ;  elles  font  beaucoup  plus  rares 
depuis  cinq  ou  fix  ans  dans  la  géné- 
ralité du  pays  ;  mais  il  y  en  a  toujours 
un  alTez  ^rand  nombre  dans  tous  les 
lieux  où  Von  refoira  l'air  marécageux 
des  environs  du  R.hône  ,  &  dans  quel- 
ques autres  endroits  fitués  dans  un  air 
à  peu  près  reinbLibîe. 

§.  151.    11  y  en  a  de  pliiiieurs  ef- 
peces  ,  qui  tirent  leurs  noms  de  Tor- 
dre dans  lequel  les  accès  reviennent. 
Si    l'accès   revient   tous    les    jours  , 
c'eft   ou    une  vaie    quotidienne  ,   ou 
une   double  tierce.     On  peut  les  dif- 
tinguer  l'une  de  l'autre ,  en  ee  que  , 
dans  la  quotidienne  ,    les   accès    font 
longs  &  fe  reffembleat  tous  ;  elle  n'elt 
pas  fréquente.  Dans  la  double  tierce  ils 
font  moins  longs ,  ôc  il  y  en  a  alterna- 
tivement un  plus  lég^r  &c  un  plus  forr. 
Dans  la  fièvre  tierce  ,  les  accès  re- 
vie 'Vient  de  deux  jours  l'un, 

pans  la  quarte ,  ils  reviennent  feu- 
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lement  le  quatrième  jour  ,  &  le  ma- 
lade a  deux  jours  de  bons. 

Les   autres  efpeees  font  très-rares.. 
J'ai    vu   une   véritable    quinte   &  une 
véritable  feptimane  qui  revenoic  tous 
les  Dimanches. 

§,  251.  Le  premier  accès  de  fièvre 
intermittente  attaque  ionvent  dans  le 
tems  qu'on  fe  croit  le  mieux  portant. 
D'autres  fois  ,  il  efl:  précédé  par  un 
fentiment  de  froid  &  d'engourdifle- 
ment ,  qui  dure  quelques  jours  avant 
que  l'accès  fe  déclare.  Il  commence 
par  des  haillemens  ,  des  laiTitudes  ,  une 
ibibleffe,  des  froids,  à^s  friObns  ,  des 
trerahlemens  ;  par  la  pâleur  des  ex- 
trémités ,  par  des  naufées  ,  &  quelque- 
fois par  un  vcmiffement.  Le  pouls  efl 
vite ,  foible  &  petit  ,  la  foif  affez 
grande. 

Au  bout  d'une  heure  ou  deux ,  rare- 
ment trois  ou  quatre  ,  il  lurvient  une 
chaleur  qui  augmente  inferifîblement  fk, 
devient  extrême.  Alors  tout  le  corps 
devient  rouge,  l'anxiété  diminue,  le 
pouls  eu  plus  fort  &  plus  grand  ,  la  foif 
cft  excefïive  ;  le  malade  le  plaint  cVun 
mal  de  têre  violent ,  Se  d'une  douleur 
dans  tous  les  membres,mais  d'une  douleur 
différente  de  celle  qu'il  (buffroitpendant 
le   froid;  enfin ,    après  avoir  été  dans 
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cette  chaleur  pendant  quatre  ,  c'nq  ,  ûx 
heures,  il  tombe  dans  une  Tueur  géné- 
rale de  quelques  heures.  Tous  les  iymp- 
tômcrs  dont  on  vient  de  parler  dimi- 
nu.^^nt,  &c  fouvent  ie  lornmeil  furvient. 

Après  ce  {bnimei! ,  le  n:a!adefe  ré- 
veille Ibuvcnt  ians  fièvre  ;  il  ne  reile 
alors  qu'une  laiTuude  &  de  la  foiblelïe. 
Quelquefois  le  pouls  ,  entre  les  accès  , 
eit  dans  ion  état  nacurel  ;  fonvent  il  refle 
un  psu  plus  Vite  qu'enfanté,  Ôi  ne  re- 
prend fa  première  lenteur  que  qiielques 
jours  après  le  dernier  accès. 

Un  dei  iympiôiTies  qui  carad^érifent 
le  pUiç  parucalicren'-ênt  ces  fièvres  , 
c'ei'  la  nature  des  urines  que  le  malade 
rend  fur  la  fin  de  l'accès.  Elles  font  rou- 
geârres  ,  Si.  elles  dépofent  un  fédiment 
qui  rcâfemble  exadement  à  de  la  brique 
pllée.  Quelquefois  elles  font  écumeu- 
les ,  ôv  il  fe  forme  au-deffus  une  pellicule 
qui  s'attache  aux  côtés  du  verre. 

§.  253.Laduide  da  chaque  accès  n'eH: 
point  fixe  ,  elle  varie  fuivani  l'efpece  de 
la  fièvre  &  pluûeurs  autres  circoniances. 
Les  accès  reviennent  quelquefois  préci- 
fcment  à  la  même  heure  ,  d'aurres  fois 
ils  avancent  d'une  ,  deux ,  trois  heures  ; 
quelquefois  ils  retardent  d'aufnnt  ;  Voa 
a  cru  remarquer  que  les  fièvres,  dont  les 
accès  aniicipoient ,  fe  terminoient  plu- 
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tôt  que  les  autres  ;  mais  ce  n'eft  point 
une  règle  générale. 

§.254.  L'on  diltingiieles  fièvres  d'ac- 
cès en  iievre  de  princems  ou  d'automne. 
L'on  appelle  fièvres  de  printenis  celles 
qui  régnent  depuis  le  mois  de  Février 
jufqu'ci  la  fin  de  Ja^n  ;  fièvres  d'automne , 
celles  qui  régnent  depuis  le  moi'-  de  Juil- 
let jufqu'au  nnois  de  Janvier.  Leurs  ca- 
r^deres  effentiels  font  les  mêmc=s  :  ce  ne 
font  point  proprement  à:s  maladies  dif- 
férentes ;  mais  les  circonilances  variées , 
qui  les  acconpagnent, méritent  quelque 
attention.  Ces  circonftancés  dépendent 
de  lafailon  Sz  de  la  confliuition  des  corps 
dans  ces  laifons.  Les  fièvres  de  prin- 
tems  font  quelquefois  jointes  à  une  dif- 
pofition  ii-fiammatolre  ,  parce  que  c'ell: 
la  diTDofiîion  des  coros  dans  ceteois-ià  ; 
&  comme  tous  les  jours  la  faifon  devient 
plus  favora])}e  ,  elles  font  ordinairement 
allez  courtes.  Celles  de  l'automne  font 
fcuvent  mêlées  d'un  principe  d?  putridi- 
tc ,  &  comme  la  {^ifon  devient  fâcheufe  , 
elles  font  plus  opiniâtres. 

§.  i^y  Les  fièvres  d'automne  com- 
Ri^ncent  très-rarement  en  Juillet,  beau- 
ccup  plus  Ibuvent  en  Août  ;  &  leur  lon- 
gieur  a  répandu  cette  frayeur  qu'on  a 
des  fièvres  qui  commencent  dans  ce 
mois.  Mais  le   préjugé  a  cru  que  leur 
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danger  venoit  des  influences  du  mois 
d'Août  ;  c'eil  une  miférable  erreur  :  ii 
vaut  mieux  qu'elles  commencent  en 
Août ,  que  dans  les  mois  fuivans  ,  parce 
qu'elles  font  d'autant  plus  opiniâtres  , 
qu'elles  paroiffent  plus  tard.  Ces  fièvres 
s'annoncent  quelquefois  comme  des  fiè- 
vres putrides  ;  ce  n'eft  qu'au  bout  ds 
quelques  jours  qu'elles  fe  règlent  en  fiè- 
vres d'accès  ;  mais  heureufement  il  n'y 
a  pas  de  danger  à  s'y  tromper,  &  à  em- 
ployer le  traitement  marqué  pour  les 
fîdvres  putrides.  Le  fédiment  couleur  de 
brique,  &  fur-tout  la  pellicule  au-defîus 
des  urines  ,  font  ordinairement  dans  les 
fièvres  d'automne,  &:  manquent  fouvent 
dans  celles  de  printems.  »  Dans  celles- 
»  ci ,  les  urines  font  d'ordinaire  moins 
»  rouges  ,  &  tirent  plutôt  fur  le  jaune  ; 
»  il  fe  foime  dans  le  milieu  une  efpece 
»  de  nuage.  Elles  dépofent  un  fédiment 
»  blanc  ,  qui  ell  d'un  bon  augure  «. 

§.  156.  Ordinairement  Its  fièvres 
d'accès  ne  font  pas  mortelles  ;  celles  da 
printems  fe  diiïipent  même  fouvent  fans 
aucun  remède  ,  après  quelques  accès.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  de  celles  d'autom- 
ne qui  durent  très-long-tems  ,  &  même 
quelquefois  jufqu'au  printems,  ii  on  les 
laille  ians  remède  ,  ou  fi  on  ne  les  traite 
paj  bien. 
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Les  fièvres  quartes  font  toujours  plus 
rebelles  que  les  tierces  ;  ce  lont  celies 
que  les  malades  gardent  quelquefois  pen- 
dant des  années.  Dans  les  pays  maréca- 
geux, quand  on  a  la  fîevre  ,  non-feule- 
nsent  elle  eft  très- longue  ,  mais  elle  a  de 
fiéquentes  récidives. 

§.  157.  Quelques  accès  de  fièvre  ne 
font  pas  extrêmement  nuisibles  ;  il  arri- 
ve même  quelquefois  qu'ils  prcduifent 
quelque  changement  favorable  dans  la 
fanîé  ,  &C  détruifeni  les  germes  de  quel- 
ques maladies  de  langueur  ;  mais  on  fe 
trompe  en  les  regardant  généralement 
comme  faîutaires.  S'ils  durent  long-tems, 
s'ils  font  longs  &  vioîens  ,  ils  afFoiblii- 
ient  tout  le  corps ,  ils  dérangent  toutes 
les  fondions  ,  &  iur-tout  les  digellions  , 
ils  rendent  les  humeurs  acres  ,  â:  jettent 
dans  pluiieurs  maladies  chroniques  , 
entr'autres  la  jaunide  ,  l'hydropîfie  , 
raiihrne  ,  &:  les  Û!:^vreù  lentes  ;  quelque- 
fois même  les  vieillards  &  les  gens  très- 
fcibles  meurent  dans  l'accès  ,  &c  c'ell 
toujours  dans  le  tems  du  froid. 

§,2^8.  L'on  a  un  remède  immanquable 
pour  la  gticrifon  de  ces  fièvres  :  c'eli:  le 
KinaowKinkina  :  ainfi  l'on  efl  toujours 
sûr  de  les  difiiper  ,  &  il  n'y  a  de  diiîl- 
culié  que  celle  de  favoir  s'il  n'y  a  point 
d'autre  caufe  de  maladie  ,  compliquée 
avec  la  ficvre  ,  à  laquelle  le  Kina  pût 
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nuire  :  s'il  y  en  a  ,  il  faut  les  détruire  par 
leurs  remèdes  particuliers  {a). 

§.  159.  Dans  les  fièvres  de  prin- 
teiiis ,  li  les  accès  ne  (ont  pas  violens  , 
fi  le  malade  eit  bien  entre  les  accès ,  que 
ion  appétit ,  (qs  forées ,  fon  fomineil  ne  le 

(a)  Cet  admirable  remède  n'eft  cornu  e:i  Eiiropeqae 
depuis cenr  vingt  ans;  miiisnous  en  avons i'obiiganoa 
aux  Efjjstjnols ,  qui  ic  trouvèrent  an  Pétou ,  'iaris  ta  Pro- 
vÎEce  dt  Quito  La ConucfTe de Chlhchont'iv.la  première 
Eiiropéeune  qui  en  fit  u'age  en  Arrériojie  ,  k:  il  arriva 
û'atord  au  Elpagne  fous  le  noçn.de/>OKÎf/-e  de  la  Com~ 
tejl'c.  Les  n-aiioDs  des  Jéjuiîcst:\  ayant  fsitailtribiidr 
beaucoup, il ie  répp.ndit  fous  jynomde poudra  des/é- 
fuiii'S  i  il  a  tié  connu  encore  fous  d'autres  noms  :  oa  ne 
l'ap;  tlle  aujoiird'hiîi  que  Kina  ,  Xmkinu  on  éccrce  du 
Pérou.Jll  tfTiiya  d'aborJ  de  très-grat'des  oppofitions  ; 
les  uiis  le  regardaicni  conimt  un  rtmede  divin ,  les  au- 
tres coir.incL-ii  poifcn,  S?  î'animofité  ayant  augmenté  ks 
préjugés  ,  il  a  fallu  prés  d'un  fiecle  avsnt  que  tous  î&s 
eî'^iiiisfuiïeiu  fixés  fur  Ion  véritable  uiage.  Mais  enfin, 
î!  paroît  que  depuis  près  ât  vicgj  ans  l'on  eft  généraie- 
inent  revenu  despvévenfion?  défavorabler,  à  cereme- 
de.  L'iniulfifance  des  autJes.  dans  plulieurs  cas,  ion 
eflici:^,  les  cures  ainiirabies  &  fans  noiT.bre  qu'il  a 
opérées  &  qu'iloperetouolen  jours  jle  nombre  des  ma- 
ladies tiés-diftertntes  des  fièvres,  dans  kfqutlîes  i!  eft 
le fouverain  rtmfids  ,  i'ts  t:ftets  daiislei  malaJits chirur- 
gicales les  plus  fàcheules,  le  bien  être ,  la  torce ,  la  ga-e- 
té  ûa.'.sid.iutiieiiniet  ceux  quieafontufagc  ,  t^nt  enfin 
deffîMé  tons  'es  y<-ux  ,  &  oa  lui  donne  pi-elvju'uiianime- 
mentiepctniisr  rang  parmi  les  remèdes  les  plus  effica- 
ces. Or.  ;»ecr(:.itplas  qu'il  gdîe  l'ejlomac  ,  qu'il  fixe  la 
fièvre  fans  la  guérir ,  qu'il  cnfei  me  le  loup  dans  la  bsr~ 
gerie  , qu'il  \tttt  dans  le  fcorbut ,  l'ajl/ime,  l'Tiydropi- 
Jie,  lajauri'JJ'e  ;  l'oneil  aucûanairepeifuadéqu'iipré- 
vient  tous  cks  maux  ,8?  que,  s'il  Duit  qutiqi  ercis  ,ce 
n'eit,  comme  tous  les  remèdes,  que  qusnd  il  eft  falli- 
fié, ou  mal  ordonné, ou  mal  pri.;,  ou  enfin  quand  il  le  trou- 
ve dans  le  ie.mpiràmr.nr  quelques  iingulaniôs  inconnues 
(e'tft  ce  qu'on  appelle  iiiofyncrafies)  qui  en  peryertif- 

perdent 
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perdent  pas  ,  il  ne  faut  faire  autre 
choie  que  de  mettre  le  malade  au  légimc 
des  convaUJ cens,  C'eft  celui  qui  convient 
affez  généralement  à  tousceuxquiontces 
fièvres  ,  parce  que  fi  on  les  mettoit  au 
régime  des  maladies  aiguës ,  on  les  aftoi- 
bliroit  inutilement ,  &  fi  l'on  ne  retran- 
choit  rien  de  leurs  alimens  ,  comme  il 
ne  ie  fait  poiiit  de  digeition  pendant 
tout  le  tems  de  l'accès ,  &  que  reftomac 
eft  toujours  un  peu  atfoibli  par  la  mala-; 
die  ,  il  le  formeroit  des  crudités  qui  en- 
tretiendroient  \?i  fièvre.  L'on  ne  doit 
point  prendre  d'alimens  folides  au  moins 
deux  heures  avant  l'accès. 

§.  260.  Si  la  fièvre  revient  après  le 
fixieme  ou  le  feptieme  accès ,  &  que  le 
malade  ne  paroiffe  avoir  aucun  befoin  de 
purger ,  ce  qu'on  apprendra  à  connoître 
dins  le  chapitre  des  remèdes  de  précau- 
tion ,  &  ce  qui  elt  rare  ,  on  lui  donne  le 
kina^  qui  eft  la  poudre  N^'.  14.  Quand 
le  malade  a  befoin  d'ctre  évacué  ,  l'ipé- 
cacuanhaNo.  3  5 ,  elt  fouvent  préférable 
aux  purgatifs. 

Si  la  fièvre  efl  quotidienne  ,  ou  dou- 
ble tieice  ,  on  en  donne  trois  quarts 
d'once ,  ou  fix  prifes  entre  deux  accès  ; 
&;  comine  l'on  n'a  que  ùix,douze,  ou  tout 
aupia^  quatorze  ou  quinze  heures  pour 
placer  les  remèdes ,  il  ne  faut  mettre 
Tome  1,  N 
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qa'une  h^ure  &  demie  d'interva'Ie  entre 
chaque  prife.  On  peut  placer  deox  bouil- 
lon j  ,  dans  tout  ce  tems  la  ,  entre  deux 
pi  i  Tes. 

Quasd  h  fîevre  efl  tierce  ,  il  iTut  en 
donner  une  once  ,  ou  huit  piifes  entre 
les  deux  sccès  ;  on  en  prend  une  de  trois 
en  trois  heures. 

Qi  and  elle  efl  qiir.rîe  ,  j'en  donne  une 
once  Ôt  demie  de  la  niême  llçon.  II  eCt 
inutile  de  vouloir  arrêter  les  accès  avec 
de  moindres  doï^s  ;  c'eil  en  les  donnant 
trop  peîiies  qu*on  échoue  il  Icuvenr  :,on 
crie  contre  le  remède  ,  on  le  croit  inu- 
tile ;  mais  il  ne  Te  il  que  par  la  faute  de 
ceux  qui  l'emploient-  11  faut  que  la  der- 
nière prife  foit  d^ nnée  deux  heures  avant 
l'accès. 

Souvent ,  après  ces  dofes  de  kina ,  Tac- 
cès  manque  ;  n^ais  foit  qu'il  manque  ou 
qu'il  revienne, il  faut ,  après  que  (en  tems 
cû  paPiC ,  en  redonner  la  même  quantité , 
qui  emporte  certainement  le  fécond  ac- 
cès. On  continue  enfuiîe  pendant  fix 
jours  de  donner  la  moitié  de  cette  dofe  , 
entre  le  tems  qu'auroient  rempli  les  ac- 
cès s'ils  étoient  venus  ;  6c  pendant  tout 
ce  tems-là  le  malade  preud  le  plus 
d'exercice  qu'il  peut. 

§.261.  Si  les  accès  font  très-forts ,  le 
mai  de  tête  ti es- violent ,  le  vilage  i  cuge , 
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le  pouls  plein  &  dur ,  s'il  y  a  de  la  toux  , 
il  Ior<>  même  qae  l'accès  eft  paflé ,  îe  pouls 
conlerve  de  la  dureté  ,  fi  les  urines  font 
ardentes ,  la  langue  fort  feche ,  11  fjut  fai- 
gner  ôi  faire  boire  abondamment  la  tifane 
d'orge  No.  3.  Ces  deux  remèdes  i-nertent 
ordinaitement  dans  Tétat  décrit  §  2^9, 
L'on  peut  alors  donner  ,  dans  un  jour 
libre  ,  trois  ou  quatre  prifes  de  la  pou- 
dre N*^,  24,  ôcenfiiite  l'onabîndonnela 
maladie  pendant  quelques  accès.  Si  elle 
ne  finit  pas  ,  on  vient  au  kina. 

Si  le  malade ,  hors  mcine  des  accès  , 
avoir  la  bouche  mauvaife  ,  du  dégoût, 
des  maux  d^  reins  ,  des  douleurs  de  ge- 
noux ,  diS  inquiétudes ,  de  mauvaifes 
nuits ,  on  pourroit  le  purger  ,  avanttpre" 
de  l'ii  donner  le  kina  ,  avec  la  poudre 
N°.  21  ,  ou  la  potion  N^.  23. 

§.  262.  Dans  les  fièvres  d'automne  ,' 
fi  elles  s'annoncent  continues  à  peu  près 
comme  les  fièvres  putrides ,  on  fait  boire 
abondamment  de  la  tifane  d'orge  N°.  3  ; 
6z  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  fi 
les  fignes  d'embarras  dans  l'eltorrac  con- 
tinuent, on  donne  le  reraede  iN^.  ^4, 
jeu  celui  N*^,  3)  (a  ).  Si  après  ce  remè- 
de les  fignes  de  outridité  continuent  en- 

(  a  )  Voyez  §.241  îes  cas  dans  lerc^uel";  on 
Idoir  employer  ce  fécond  remède  pîéicrable- 
rnïtùi  au  premier, 

N  z 
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core  ,  on  purge  avec  pîufieurs  prifes  de 
la  poudre  N°.  24,  ou  les  gens  robuHes 
avec  celle  Is*^,  ::i  ,  &  quand  la  fièvre  eft 
tc'.'t-àfait  icg;ée,cn  donne  le  kinkina 
comme  au  §.  2.60. 

Mais  comme  les  fièvres  d'automne  font 
plus  opiniâires ,  après  l'avoir  difcontinué 
huit  jours,  quoiqu'il  ne  ("oit  revenu  au- 
cun accès  ,  il  faut  en  redonner  encore 
pendant^iuit  autres  jours  ,  trois  priTes 
par  jour,  fur-  tout  û  la  hovre  étoit  quar- 
te ;  &  mên.e  dans  cette  efpece,  je  l'ai 
fouvenr  fait  prendre  fix  fois  de  huit  en 
huit  jours. 

Le  peuple  aura  de  la  peine  à  fe  fou- 
mettre  à  cette  cnre ,  qui  eii  coùteufe  par 
Ijs.  prix  du  ktna  ,  mais  je  n'ai  pas  cru  que 
cela  dut  m'empccher  de  l'indiquer  com- 
me la  feule  qui  ioit  certaine  ;  car  rien 
ne  peut  remplacer  ce  remède,  c'elt  le  feul 
sûr ,  &l  le  feul  innocent  dans  tous  les 
cas.  L'on  a  été  imbu  pendant  long-tems 
de  préjugés  contraires ,  l'on  croyoit  qu'il 
gâtoit  l'ellomac  ,  &  pour  prévenir  cela , 
on  donncit  à  manger  une  heure  après. 
Bien  loin  de  gâter  l'eflomac ,  c'eft  le  re- 
mède du  monde  qui  le  fortifie  &  le  ré- 
tablit le  mieux,  quand  cqs  maux  ne  vien- 
nent que  de  foiblelTs  ,  car  fouvent  ils 
ont  d'autres  caufes  ;  &  c'eit  une  coutu- 
me miifible  ,  quand  on  efl  obligé  de  le 
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donner  fouvent ,  que  de  manger  une 
heure  après.  L'on  croyoit  qu'il  laiiî'oit 
des  obliraclions  ,  &  qu'il  conduifciî  à 
l'hydropifie  ;  l'on  fait  aujourd'hui  que 
ce  qui  ob  ifue  &  conduit  à  Thydropi- 
fie  j.c'eft  la  longueur  de  la  iîevre.  Non- 
feuleinent  le  ktna  empêche  ce  malheur, 
mais  lorfqu'il  e/1  arrivé  ,  parce  qu'on  ne 
s'en  eft  pas  fervi ,  fon  ufas^e  guérit  cette 
maladie.  En  un  mot  ,  s'il  y  a  quelque 
maladie  jointe  à  la  fièvre  ,  quelquefois 
cela  empêche  l'efFer  du  kina  ;  mais  quand 
la  fièvre  eft  feule,  il  a  tonjouri' fait  5c 
fera  toujours  tout  le  bienpoiTible.  Je  par- 
lerai ailleurs  des  moyens  qui  peuvent  y 
fuppléer  ,  quoiqu'imparfaitement. 

Ôèsqu'o'ia  coiîimencé  hk'na,  il  faut 
bien  fe  garder  de  fe  purger  ;  la  purgation 
ranieneroit  la  fièvre. 

§.  163.  La  faigné?  n'eft  jamais  ou 
prefqae  jamais  nécefTaire  dani  la  fièvre 
quarte  ,  qui  attaque  en  automne  plutôt 
qu'au  priatems  ,  &  avec  des  fymptômes 
de  putridité  plutôt  que  d'inflaninnation. 

§.  264.  Le  malade  doit ,  une  coupls 
d'hcures  avant  que  l'acic'?  coninience  , 
boire  à  tous  les  quarts  d'heures  un  pe- 
tit verre  tiède  de  thé  de  fureau  adouci 
avec  du  miel,  &c  fe  p.-omencr  douce- 
ment ;  cela  lui  procure  une  légère  fueur , 
qai  rend  le  froid    ,     &i  par- là  même 
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l'accès  plus  doux.  11  doit  continuer  la  mê- 
me boiiron  pendant  tout  le  têms  dufroid ; 
&  quc-nd  la  cliLileur  tÛ.  venue  ,  il  peut 
ou  la  continuer  ,  ou  lui  lubllituer  celle 
N°.  1 ,  qui  ell  plus  rafraîchi  (fan  te  ;  mais 
il  n'eit  pius  néceiîaire  de  boire  tiède  , 
il  fuff-t  de  ne  pas  boire  trop  fi  oid.  Quand 
la  fueur  efi  £nie  ,  on  eiiuye  bien  le  ma- 
lade ,  &  il  peut  le  kver.  Si  l'accès  étoit 
fort  long,  on  pouiroit  donner,  pendant 
la  fueur,  un  peu  de  grus  ,  ou  t|v»£.'lque 
autre  aliment  ieniblabls. 

§.265.  Quelquefois  la  première  aofe, 
&  même  les  premières  dcfes  de  kina 
purgent.  Ce  n'eit  pas  un  mal  ;  mais  , 
pendant  qu'il  purge  ,  il  n'arrête  ordi- 
nairement pas  lanevre,  ainfi  il  faut  re- 
garder ces  dcfes  comme  perdues  à  cet 
égard  ,  &  en  redonner  d'autres  qui  cef- 
fanf  d<^  purger ,  &  qui  arrêtent  les  accès. 
Si  la  diarrhée  continuoit ,  on  le  lufpen- 
droit  un  jour,  pour  donner  un  denû- 
cuart  d'once  de  rhubarbe  ;  eniuite  on 
le  re-comnienceroiî:  :  ci  fi  la  diarrhée 
perfifloit ,  on  mêleroit  à  chaque  prife 
quinze  gri^ins  de  thériaqiie  ;  miais  ce 
n'eft  que  dans  ce  cas  qu'on  doit  le  mê- 
ler ;  toutes  les  autres  chofes ,  auxquelles 
en  l'afTocis  ,  affoiblifient  fa  vertu  fébti- 

§.  266.  Avant  que  Ion  ccnniit  l'ulage 
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du  kina ,  l'o'.!  fe  fervoit  des  autres  amers , 
qui  ont  auffi  beaucoup  de  bonnes  quali- 
tés ,  mais  qai  lui  (oat  cependant  bien  in- 
férieurs. L'on  trouvera,  N°,43  .trois re- 
mèdes de  cette  efpece,qui  l'ont  très-bons, 
&  dont  j'ai  (ouvent  éprouvé  l'efficacité  ; 
mais  d'autres  fois  J'ai  été  obligé  de  les 
abandonner  pour  venir  au  kina.  La  li- 
maille de  ter  ,  qui  entre  dnns  la  con- 
pofition  du  troifieiue  ,  eil  trè!;-fébritjg2 
dans  certains  cas.  J'ai  guéri  avec  ce  re- 
mède, au  mille  ud2  l'hiver  de  1753  jd'uns 
fièvre  quarte,  un  malade  qie  je  n'avons 
pu  déterminer  à  prendre  le  klni.  îl  eft 
vrai  qu'il  éroit  exn  êinsnient  docile  pour 
le  régiin-i  ,  &C  qu'au  plus  fort  de  Thiver  il 
raontoit  tous  1-^3  jours  à  cheval ,  oc  T>rs- 
noit  d'riatres  exercices  en  plein  air,  ]vS' 
qu'à  ce  q.nl  commençât  à  tranfpirer 
abondamment. 

§.  167.  Un  autre  moyen  aifé  dont  je 
me  fuis  fervi  fouvent ,  avec  un  entier 
fiiccès  c:>nrre  les  fièvres  tierces  ,  mais 
qui  ne  m\î  réuiTi  que  deux  fois  dans  les 
quartes  ,  c'efl  de  faire  fuer  abondam- 
ment le  malade  dans  le  ten^.s  que  l'accès 
doit  venir.  Pour  cela  ii  boit  trois  ou 
quatre  heures  à  l'avance  i'infufion  de 
fureau  miellée  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
§.  264.  &  une  heure  iavaat  le  momeat 
■i\i  frifî'on  ,  il  le  met  au  lit ,  &  on  lui 
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donne  ,  aiifn  chaud  qu'il  peut  le  boire  , 
le  remède  N».  44. 

J'en  ai  auiîi  guéri  quelques-unes  ,  &: 
tierces  &  quartes,  l'an  i75i&en  1752, 
en  donnant  de  quatre  en  quatre  heures  , 
entre  les  accès ,  la  poudre  N^.  45.  Mais 
outre  qu'elle  m'a  manqué  pltifieurs  fois , 
Ô£  qu'elle  ne  guériffoit  pas  aufîi  promp- 
tement ,  elle  aifciblillfoit  quelques  mala- 
des, elle  leur  dérangeoit  l'eflomac  ;& 
deux  fois  ,  quoiqu'elle  eût  guéri  la  liè- 
vre ,  je  fus  obligé  de  recourir  au  kina 
pour  rétablir  entiéren"!er;t  la  ianié.  Mais 
comme  ces  moyens  font  peu  coûteux,  6c 
réufiiflént  fouvent ,  j'ai  cru  devoir  les 
indiquer. 

§.  268.  L'on  vante  une  quantité  d'au- 
tres remèdes  pour  les  fièvres,  awcun 
n'eft  aufTi  efficace  que  ceux  que  je  viens 
d'indiquer,  plufieurs  (ont  dangereux  : 
ainfi  il  eft  prudent  de  ne  pas  s'en  fer- 
vir.  L'on  débite  ,  depuis  quelques  an- 
nées ,  des  poudres  lous  le  nom  de  pou- 
dres de  Berlin,  ou  de  poudres  de  Du- 
clos ,  qui  ne  font  qu'un  kina  mafqué , 
quelquefois  eniiérem.ent  éventé, tk  tou- 
jours vendu  très- chèrement.  Un  kina 
choifi,  6c  fraîchement  préparé  ,  eft  fort 
à  préférer. 

§.  i6c).  J'ai  vu  fouvent  des  payfans 
qui  avoiem  une  fièvre  d'accès  depuis 
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pluiieurs  mois  ,  &  qui  avoient  employé 
beaucoup  de  mauvais  remèdes  ,  &  n*a- 
voient  obfervé  aucun  réi^ime.  Je  me  fuis 
très  bien  trouvé  d-:*  leur  donner  les  re- 
mèdes N**.  34  ou  35  ;  Se  eniii'te  ,   pen- 
dant quelques  jours,  celui  N*.  j8  ;  après 
cela  on  leur  donne  le  kina ,  à  chaque  prl- 
fe  duquel  on  allie  avec  (accès  ,  dans  ce 
cas,   lept  ou  huit  grains  de  limaille  de 
fer  (  YQjez  §  260  )  ,  ou  les  autres  fébri- 
fuges (  voyez  §.  266 ,  "267  )  ;  après  quoi 
on  les  cnet ,  pendant  quelque  tems  ,   à 
l'uiage    de   la   thériaque   des  pauvres , 
(  voyez  §.  247  ,  art.  1"^  )  j  Piin  de  réta- 
blir les  digcitious  qui  loat  tout-à-fait 
dérangées. 

§.  270.  Il  y  a  quelques  fièvres  d'accès- 
qu'on  appelle  pôrràcicufcs  ,  dont  chaque 
accès  eii.  accompagné  des  plus  vioîensi 
fymptômes  ;  le  pouls  ed  petit  5c  irrégu-* 
lier  ;  le  milade  exceflivement  abattu  ,s'é- 
vanouiii'ant  fréquemment ,  ayant  des  an- 
goilTes  inexprimables,  des  convulfions, 
un  airoupiffement  profond ,  un  délire 
Gonfiauel ,  des  envies  d'aller  à  la  felle 
eu  d'uriner,  continues  &  iniitlîes.  Le 
mal  *efl:  trè>prefîant,  le  malade  peut 
mourir  dès  le  troiùeme  accès ,  ôi  paiïe 
rarement  le  fixieme  ,  s'il  n'eft  pas  bieri 
conduit.  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  per- 
dre ,  &  il  n'y  a  qvi'un  parti  à  rîrendre  , 
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e'eft  de  lui  donner  inceiTamment  ie  klna  ' 
comme  §.  i6o  ,  ciî'în  de  fiipprimer  les 
accès  (uivans.  Souvent  ces  fièvres  lont 
compliquées  avec  beaucoup  de  pirtridiié 
dans  les  premières  voies  ;  quand  ccîte 
complicarion  eil  bien  montrée ,  on  peut , 
immédiatement  après  la  fin  d'im  ac.ès  , 
donner  une  prile  d'ipécacuanha  N<*. 
3  5  ,  &  dès  que  ion  effet  efï  fini ,  on  or- 
donne le  kina.  Mais  je  m'étends  peu 
fur  ces  fièvres  ,  parce  qu'elles  ne  font 
pas  fréquentes  ,  &  que  le  traitement 
en  cfi  trop  délicat  pour  qu'on  puilTe  le 
tenter  fans  médecin.  J'ai  feulement 
voulu  les  faire  connoître  ,  afin  que  , 
quand  elles  le  préfenteroient ,  on  fût 
infiruiî  du  danger, 

§.  271.  La  même  caufe  ,  qui  produit 
ces  fièvres  d'HCcès ,  occafionne  fouvent 
dts  maladies  qui  reviennent  périodique*- 
ment  à  la  môme  heure ,  fans  friflon ,  fans 
chaleur,  6c  ibavent  fansviteiTe  dans  le 
{)0uls  ;  ces  maux  fuivent  prefque  tou- 
jours l'ordre  djs  fièvres  quotidiennes 
ou  tierces ,  plus  rarement  celui  des  quar- 
tes. J'ai  vu  des  von^iiTemens  &  des  en- 
vies de  vomir  ti  es- violentes  avec  une 
angoiffe  inexprimable  ,  des  opprefTions 
trè:^  fortes  ,  des  coliques  les  plus  cruel- 
les ,  des  palpitations  effrayantes,  des 
maux  de  dents  excelTiff ,  des  maux  de 
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têre  ,  &  très-fréquemment  des  douleurs 
inouïes  (ur  un  œil ,  la  paupière,  le  four- 
cil ,  ôi  la  tempe  du  même  cô-é ,  avec 
une  rougeur  de  l'œil  &  un  larmoiement 
conrinuel.  J'ai  mê«ne  vu  ,  deux  fois  ,  un 
gonflement  û  prodigieux  que  l'œil  for- 
toit  de  plus  d'un  pouce  de  la  têre  ,  cou- 
vert par  la  paupière ,  qui  elle-même  étoit 
exrr-iTjemiMîL  e.iflfe.  Tous  ces  maux 
coniTiincenc  trèi-réguliéremsnt  à  une 
certaine  heare  ,  darent  à  peu  près  le 
tems  d'un  accè-^ ,  &  finiflent  fans  aucune 
évacuation  fe^ifible  ,  pour  revenir  pré- 
cifément  à  pareille  heure  le  lendemain 
ou  le  iurlendemain. 

il  n'y  a  qu'un  remède  qui  puiiTe  ar- 
rêcsr  ces  accès ,  c'eft  le  kina ,  donné 
comme  §■  160.  Rien  ne  foulage  pendant 
l'accès ,  ik  tous  les  autres  rem^d'fs  ne 
fufpendent  pas  même  le  m;<l  :  niais  j'ai 
guéri,  avec  le  kina  ,  de  ces  maux  ,  & 
fur-tout  de  ceux  des  yeux  qui  font  très- 
fréquens  ,  qui  duroient  depuis  pluiieurs 
femaines  ;  &  pour  lefqueh  on  avoit^m- 
ployé  inutilement,-  faignées  ,  purgatifs  , 
bains ,  eaux,  véficatoires' ,  une  foule  de 
remèdes.  Si  l'on  en  donne  une  dof^  fuf- 
fifante,  le  premier  accès  eft  trèj-léger  ; 
le  fécond  mangue  ;  &:  je  n'ai  point  vu 
de  rechute  comme  après  les  accès  or- 
dinaires de  fièvre. 
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J'ai  éprouvé  moi-mênne  ,  au  mois  de 
Ncvtmbre  1773  ,  une£evre  de  cette  ef- 
pece  ,  bien  cruelle  ;  le  mal  commença 
par  un  friffon  très-fort,  accompagné  d'u- 
ne douleur  excefEve  fur  la  paupière  ,  le 
fourcil  ,  le  front  &  la  tempe  du  côté 
droit;  la  douleur  alUi  en  augmentant  pen- 
dant tout  le  tems  du  froid  &  celui  de 
la  chaleur,  ce  qui  dura  cinq  heures  ;  elle 
commença  à  diminuer,  quand  la  fueur 
commença ,  Se  finit  avec  elle  ;  le  mal  re- 
commença le  lendemain  à  la  mênie  heu- 
re ,  de  la  même  façon  ,  à  cette  difîeren-^ 
ce  près  qu'après  l'accès  il  refia  un  fer>- 
timent  douloureux  fur  les  parties  ma- 
lades qui  ne  ceffa  qu'après  le  dernier 
accès. 

§.  272.  Dans  les  endroits  oii  la  na- 
ture de  fair  rend  ces  fièvres  fréquen- 
tes ,  Ton  doit  biûler  fouvent  dans  les 
chambres  ,  fur-tout  dans  celles  où  l'on 
couche  ,  quelques  herbes  ou  quelques 
bois  aromatiques  ;  mâcher  tous  les  jours 
des  grains  de  genièvre  ,  &  employer 
pour  boiflbn  une  infufion  fermentée  de 
cette  même  graine.  Ces  deux  remèdes 
font  d'une  très-grande  efficaciiépour  rac- 
commoder les  eftomacsles  plusfoibles, 
pour  prévenir  les  obftrudions  ,  &  pour 
faciliter  la  tranfpiration  ;  &  comme  ce 
font  U  les  caufes  qui  entretieni\ent  le 
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plus  opiniâtrement  ces  fièvres ,  rien  n'en 
prélervera  plu»:  sûrement  que  c«$  fe*? 
cou 'S ,  qui  (ont  ii  faciles.  Le  vin  du  N^?. 
45  ,  ou  un  vin  de  k'na  ,  préparé  en  fai- 
iant  infufer  une  once  de  cette  écorce 
grofliérement  pilée  d  ins  vingt  onces  de 
vin  vieux  blanc  ,  pendant  vingt-quatre 
heures ,  font  aufli  très-convenables. 


CHAPITRE    XIX. 


-Des  ÉréJîp:Us  &  des  Piquures 
d'animaux. 


Ç.  173.  L'ÉRÉSIPELE  ,  que 
ie  peuple  appelle  U  vioUi.  ou  la  rofe  ,  eil 
quelquefois  une  maladie  très-légère  qui 
paroît  fur  la  peau,  fans  que  le  malade  ait 
eu  aucune  indifpofition  ;  elle  attaque  or- 
dinairement le  viiage  ou  les  jambes.  La 
peau  fe  tend,  devient  rude  &  rouge  ; 
mais  la  rougeur  difparoît ,  fi  l'on  preiTe 
avec  le  doigt ,  Se  reparoît  dès  qu'on  le 
retire.  Le  malade  fent ,  dans  la  partie, 
une  chaleur  brûlante  qui  l'inquiète  ,  ôc 
quelquefois  l'empêche  de  dormir.  Le 
mal  augmente  pendant  deux  ou  trois 
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jours  ,  refle  dans  fon  plus  haut  période 
lin  jour  ou  deux  ,  &i  diminue  :  alors  la 
peau  du  csalade  tombe  en  grofles  écail- 
les ,  &  tout  efî  lîni. 

§.  2.74.  D'autres  fois  c'efl  une  îTisla- 
die  plus  grpve,  qui  con^mence  par  un 
frifion  îrès-fort,  iuivi  d'une  chaleur  brû- 
lante ,  d'un  mal  de  teie  violent,  de  marx 
de  cœur  ou  envies  de  vomir  qui  ne 
cefiert  que  quand  l'éréiipele  pa'oî'^^ ,  ce 
qui  n'arrive  quelquefois  que  le  lecond 
ou  même  le  troifieme  'jour.  Aies  s  h'  fiè- 
vre diminue  ,  &:  les  maux  de  cœuv  finîf- 
fent;  mais  louvent  il  rei  e  un  peu  de  fiè- 
vre ôj  du  dégcùi  pendant  tout  le  tems 
que  réi  éfipelf  augmente.  Quand  elle  at- 
taque îevifage  j  le  mal  de  tête  continae 
jufou'à  ce  que  l'éruption  foit  (vs  fon 
déclin  ;  la  paupière  le  gonfle  ,  l'œil  fe 
ferme ,  le  malade  n'a  aucun  momert  de 
trar.quillîté.  Souvent  le  mal  pafî'e  d'une 
joue  à  l'autre,  &  fe  répand  fucceffive- 
ment  furie  front ,  le  cou  ,  la  nuque  ;  alors 
la  maladie  dure  plus  lorg-tems  qu'à  l'or- 
dinaire. Souvent  même  ,  fi  la  maladie 
efl  forte  ,  la  fièvre  fubfi  e  ,  le  cerveau 
s'engage,  le  malade  lêve;  fon  état  eft 
très-  dangereux  ;  &  quelquefois ,  s'il  n'eft 
pas  très-bien  fecom-u ,  il  fuccombe ,  fur- 
tout  quand  l'âge  fe  joint  à  la  maladie. 
Une  éréiîpele  très- forte  fur  le  cou  oc- 
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cafionne  une  efquinancie  qui  peut  être 
fïïcheufe. 

Qdind  rériipîion  attaque  îa  jambe  ,' 
toute  la  jambe  enfle  ,  &  Tirrltatioa  le 
communique,  même  à  la  cuiiFe. 

Dès  que  réréfipeîe  efl  un  peu  forte, 
elleeftcouverîedspetitespuflulesp'eines 
d'une  eau  claire  ,  comme  celles  qui'fur- 
viennent  à  une  bi-ûlure  ,  qui  enfuite  fe 
fechent  Se  s'écaillent.  J'ai  vu  quelque- 
fois ,  fur-tout  qur.nd  Téréfipeîe  atti  quoit 
le  vifage  ,  que  l'h  imeur  qui  fortoit  de 
ces  pullules  étoit  extrêmement  vifqueu- 
fe,   &  formoiî  des  croùte>  cpaîffes  qui 
reffembloient  prefqae  aux  ccoùîes  de 
lait  des  petits  enfms  ,   &c  reftoient  plu- 
fieuvs  jours  avant  que  de  tomber.  Quand 
l'éréfipçle  efî  violente,   elle  dure  quel- 
quefois huit,  dix,  douze  jours  dans  le 
même  état  ;  &   enlin  elle  fe  diiiipe  par 
une  fueur  abondant*?  ,  qui  eil  quelque- 
fois annoncée  par  unmalaife  ,  accompa- 
gné de  h-iffon  5i  d'an  peu  d'angoiffe  qui 
dui-ent  quelques  heares.  Pendant  tout 
le  tems  d;  la  maladie  ,  toute  la  peau  eil 
trcs-feche  ,  &  même  l'intérieur  de  la 
bouche. 

§.175.  11  eft  rare  que  l'éré^pele  fup- 
pure,  &  quand  cela  arrive  ,  c'eiî:  toujours 
viRe  mauvaife  fuppnration  qui  dégénère 
aifément  en  ulccte.  Il  y  a  quelquefois 
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des  épidémies  d'éréfipelcs  acconapa- 
gnées  de  malignités  qui  ie  gang  enent 
ai  rénient. 

§.  276.  L'éréfipele  change  fouv-ent  de 
place  ,  elle  fe  retire  tout-àcor.p  ,  lerxia- 
îade  efl  mal  à  (on  aife  ,  il  a  d':S  envies 
de  vomir,  de  Tangoiffe ,  de  la  chaleur, 
le  mal  rcpaioît  ailleurs,  &  le  malade 
eîl  guéri.  Mais  fi,  au  lieu  de  reparoître 
fur  une  autre  partie  de  la  peau  ,  l'ha- 
meur  fe  jette  fur  le  cerveau ,  ou  la  poi- 
trine ,  le  malade  péi  it  en  peu  d'heures  ; 
&■  ce  changement  funefle  arrive  quel- 
quefois ,  (ans  qu'il  foiî  pofTible  de  l'attri- 
buer à  aucune  erreur  du  malade  ou  du 
médecin. 

Quand  le  tranfport  fe  fait  fur  le  cer- 
veau, le  malade  tombe  d'abord  dans  dss 
rêveries ,  avec  un  vifage  allumé  ,  Se  des 
yeux  très- vifs  ;  il  devient  bientôt  phré- 
niîique  ,  &  meurt  léthargique. 

Si  le  poumon  eft  attaqué,  l'oppref- 
iion  ,  Tangoilie ,  la  chaleur  font  inexpri- 
mables. 

L'humeur  fe  jette  auiîi  fur  la  gorge, 
&  produit  une  efquinancie  pronaptement 
mortelle. 

§.  277.  Il  y  a  dss  perfonnes  pour  qui 
réréfipeie  eft  une  maladie  habituelle. 
Si  elle  attaque  fou  vent  le  vifage ,  c'efi  or; 
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dinairement  le  môme  côté ,  &  Vce'A  en  eft 
à  la  fin.  confidérablernent  alfoibli, 

§.  178.  L'érélîpele  dépend  de  deux 
caafes  :  d'une  humeur  âêre  &  ordiaaire- 
rnent  bilieufe  ,  répandue  dans  le  fang  , 
&  de  ce  eue  cette  humeur  ne  s'év^acue 
pas  bien  par  la  tranrpiration. 

§.  279,  Qiiand  le  mal  efi:  léger  ,  tel 
qu'il  eft  décrit  au  §.173.,  iliufHt  d'entre- 
tenir une  tranfpiration  abondante  ,  lans 
échauffer  ,  &  il  n'y  a  rien  de  tel ,  dans 
ces  cas  là  ,  que  le  régime  ,  Se  un  ufage 
ebond'int  de  nitre  &C  d  •  thé  d^  lurf  au. 
Ainli  l'on  (e  prive  de  viande,  d'œufs,  Se 
de  vin;  l'on  vit  d'un  pieu  de  légumes  Si  de 
fruits  ;  l'on  boit  aboadamnent  une  in- 
falion  de  fureau  ,  Si  l'on  prend ,  de  trois. 
en  trois  h  ;ures  ,  demi-dragme  de  nitre  ; 
ce  qui  fait  demi-once  dcin-;  viagt-quatre 
heu'-es  ;  mais  il  eft  plus  efficace  ,  quand 
on  ne  le  d  tToat  dan-i  l'eau  qu'au  moment 
où  l'on  va  le  prendre  ,  que  quand  on  le 
tait  fondre  pour  tout  le  jour  dans  une 
grr^nde  quantité  de  boifïon.  L'on  peut 
auiîl  mettre  le  niîre  en  bol ,  av2c  de  la 
confcrve  de  fureau.  Ces  remedf  s  entre- 
tiennent la  liberté  du  ventre,  &  augmen- 
tent les  urines  &  la  tranlpiration. 

§.  280.  Quand  le  mal  ei\  plus  grave  , 
û  la  fièvre  eft  très- forte  ,  &  le  pouls  en 
même  tems  fort  ou  dur ,  il  faut  faire 
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une  faignée  ;  mais  dans  cette  maladie  » 
il  ne  faut  jamais  la  faire  aufTi  abondante 
que  dans  les  maladies  véritablement 
infiammaîoires  ;  il  vaut  mieux  ,  uippcfé 
qu'on  n'ait  pas  tiré  aflez  ce  iarg  ,  en 
faire  enfuite  une  féconde ,  &  mêfr.e  une 
troifîeme  ,  û  la  fièvre  eft  forte  ,  comme 
cela  arrive  très-fouvent  ;  elle  cft  niêrne 
quelquefois  d'une  violence  qui  la  rend 
extrêmement  dangereufe  ,  &  dans  d^s 
cas  de  cette  efpece ,  la  nature  s  quelque- 
fois fauve  les  malades  en  excitsni  des 
hémorragies  de  quatre  eu  cinq  livres  ; 
&  un  médecin  éclairé  <k  prudent  peut 
prendre  fur  lui  de  rirniter  ;  mais  je  nufs 
pas  donner  ce  corfeil  à  la  clafie  des  mé- 
decins pour  laquelle  j'écris.  &  il  €  fi:  plus 
sur  pour  eux  de  multiplier  lesfaignées 
dans  ce  cas  que  d'en  faire  une  trop 
forte.  Ces  fevres  éîéripc'a'Cnfes  font 
fouvent  l'effet  d'un  long  échauftement. 
Après  la  faignée  ,  on  met  au  régime  ; 
on  donne  des  îavemens  jufqn'à  ce  qi'e 
la  fièvre  ait  diminué  fenfiblement ,  ô£ 
l'on  fait  boi»-e  abondamment  de  la  tifane 
d'orge ,  No.  3. 

Quand  la  fièvre  a  im  peu  diminué ,  on 
purge  avec  le  remède  N^.  23  ,  ou  en 
donnant  tous  les  maîins  quelques  prifes 
de  crème  de  tartre  N^.  24.  La  purga- 
tion  ti\  abfolurrient  néceffaire^pour  éva- 
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ciier  îabile  croupiffante,  qui  eft  ordinai- 
rement la  caiife  première  de  ces  éréfi- 
peles  violentes.  L'on  eft  même  quelque- 
fois obligé ,  fi  le  mal  eit  long ,  U  dégoût 
opijîiàtre ,  la  bouche  mauvaiie ,  la  langue 
falcjs'iln'ysque  peu  de  fièvre,  &  p  )3nt 
de  crainte  d'inflammation  ,  de  donner 
les  remedïs  éaiétiqu-^s  N^.  34  ou  35, 
qui ,  par  les  fecouffes  qu'ils  occaûon- 
nent ,  difiipent  ces  enibarras  mieux  que 
les  purgiitifj. 

Aprè>  ces  évacuations ,  ordinairement 
le  mal  s'amende  ,  mais  il  faut  cependant 
quelquefois  y  revenir  le  lendemain  ,  ou 
le  furlendïmaJn  ,  fur-tout  fi  le  mal  eil  à 
la  tête.  Les  pui-g^itifs  font  le  vrai  remède 
de  cette  maladie,  quand  elle  occupe  cette 
partie  ;  en  emportant  la  caufe  du  nfal ,  ils 
le  diminuent  ,  6c  ils  en  préviennent  les 
fuites  fàcheufes. 

Quand  ,  après  les  évacuations ,  îa  fiè- 
vre continue  à  être  très-forte  ,  il  faut 
donner,  toutes  les  deux  heures ,  &:  mê- 
me plus  fouvent,  une  cuillerée  du  re- 
mède N*'.  10. 

Il  eil  très -utile  ,  quand  le  mal  ea  à  la 
tête  ,  d*  baigner  fouvent  les  jambes  dans 
l'eau  tiedc  ;  fon  doit  même ,  s'il  eR  vio- 
lent, appliquer  des  finapifmesàla  plante 
des  pieds.  J'ai  vu  ce  remède  attirer  fur 
ks  jambes  ,  au  bout  de  quàtie  heures  , 
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une  éréiipele  qui  couvroit  le  nez  $l  les 
yeux.  Quand  le  mal  commence  à  fe  cliffi- 
per  par  la  uieur,il  faut  Taider  psrle  thé 
defuteau&leniire  (voy.  §.  279  ).  11  eil 
utile  d'entretenir  la  tranlpiraiion  pen- 
dani  quelques  jours. 

§.  181.  Les  meilleures  applicaîioos 
qu'on  puiiTe  employer  font  1**.  Iherbe  à 
Bobert  (  géranium  Rohcnianum  ),  le 
cerfeuil ,  le  perfi! ,  ou  la  fleur  de  fureau  ; 
fou\entnièirie,  fi  le.nîrtl  efl  léger,  il  Suf- 
fit d'y  mettre  un  linge  fort  deux  ,  que 
quelques  p^iionnes  poudrent  de  fanne 
ftchéc, 

x°.  S'il  y  a  une  bien  grande  inflamma- 
tion ,  t<.  qu'on  puifîe  avoir  beaucoup  de 
réguiaiiié,  des  flanelles  trempées  dans 
une  forte  décodionde  fureau,  ôd  appli- 
quées tiedes  ,  font  ce  qui  foulage  le  plus 
f  ronipte:.-'ent.  J'ai  Jippsiié  ,  par  ce  remè- 
de ,  les  douleurs,  honibles  dafcujaint 
/Jntoïnc ,  ou  mal  dis  Ardcns ,  qui  eft  une 
eipece  d'éréfipele,  mais  cruelle,  &  qui 
a  des  caracleres  finguîiers. 

3°.  L'on  emploie  aulli ,  avec  grand 
fuccès,  l'emplâtre  d'émail  N».  46,  &  la 
poudre  d'émail  indiquée  dcins  le  même 
N^.  Les  fiîrines,  cette  poudre  ,  les  au- 
tres poudres  vantées  dans  cette  maladie , 
conviennent  fur-tout,  quand  il  fuinte 
des  petites  veflîes  une  e-.u  -qu'il  eft  bon 
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d'abforbsr  par  l'application  de  ces  pou- 
dres ,  fans  quoi  elle  poui  roit  écorcher  & 
môme  ulcérer  la  partie  :  inconvénient 
qu'on  peut  piévenir  encore  plus  sûre- 
ment, en  perçant  ces  petites  veffies  , 
dans  leur  partie  la  plus  inférieure  ,  avec 
une  aiguille  ,  &  en  les  comprimant  avec 
des  linges  propres  qui  expriment ,  &  en- 
lèvent en  même  tems  cette  lérofité  acre. 
Tous  les  autres  emplâtres  dans  lef- 
queîsil  entre  des  graiffes  ou  des  félines, 
font  très-dangereux  ;  ils  ont  fouvent 
produit  la  rentrée  de  réréfipele  ,  fon 
ulcération  ,  la  gangrené.  Si  les  perfon- 
nes  fujettes  k  cette  maladie  appliquent 
quelque  emplâtre  de  cette  efpece  fur  la 
peau,  lors  même  qu'elle  eft  la  plus  fai- 
ne ,  il  furvient  d'abord  une  érédpele. 

§.  282.  Quand  l'humieur  d'éréfipelîe 
rentre  6l  ie  jette  fur  le  cerveau ,  fur  la 
gor^e  ,  fur  le  poumon  ,  ou  fur  quel- 
qu'autre  partie  intérieure  ,  il  faut  taire 
une  faignée  ,  appliquer  des  véricatoires 
ar.x  jambes  ,  &  faire  prendre  abondam- 
ment du  thé  de  fureau  avec  du  nitre. 

§.  283.  Les  perfonnes  fujettes  aux  écé- 
fipeleS'  habituelles  qui  reviennent  l'ou- 
vent,  doivent  s*impofer  la  loi  d'éviter 
le  lait ,  la  crêrae  ,  tous  les  alimens  gras 
&  vifqueux  ,  les  paies  ,  les  viandes 
noires  ,  les  aromates ,  les  vins  épais  ôC 
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fuir  eux  ,  la  vie  lédenraire  ,  les  païïions 
vives  ,  lur-icut  ia  colère,  &  s'ile..  poi- 
fible,  le  chôgrir.Lllesdoivent  vivre  prin- 
cipalement d'heibf  g-S,  de  fruits ,  de  cho- 
fes  un  peuisigres  &  qui  tiennent  le  ven- 
tre libre,  bon  e  de  Teau,  &.  quelques  vins 
blancs  légers  ,  &  fur- tcui fane  ulige  fou- 
ventde  la  crème  de  tartre.  Ces  attentions 
font  impottanies  ,  parce  que  ,  outie  le 
danger  de  ces  fréqv;enieî  éréfipeles,  ils 
dénctentun  léger  vice  dans  le  toie  Si  dans 
la  véficule  du  hel,  qui ,  li  on  le  négli- 
ge ,  devient  enfin  trcs-grave. 

Des  eaux  légèrement  purgatives  leur 
font  très  utiles  ,  aifli-bicn  que  le  jus 
d'herbe  chicoracée  ,  &  le  petit-lait  bien 
clair  dont  ils  feront  très  -  b  en  de  boire, 
trois  quartettes  tous  les  matins  ,  pendant 
fix  feœaines  ou  û(:nx  mois  de  ["éié,  il  eil 
encote  plus  eltlcace  ,  s'ils  prennent  en 
même  tems  de  la  crème  de  tartre  ,  ôi  s'ils 
y  metient  du  miel. 

Fl:iuure5  d'ariimai/x, 

§.  284.  Comrr:e  les  piquures  d'ani- 
ir.aux  produifent  iouvent  une  efpece 
d'érèfipelle,  j'en  dirai  un  mot. 

Nous  n'avons  de  fe.pent  venin:eux 
clans  ce  pays  que  ies  vipères  ,  &  Ton 
n'en  trouve  que  dans  un  feul  endroit , 
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près  de  Baume  y  où  il  y  a  une  vipériere. 
Nous  n'avoas  pas  ds  Icorpiocs  ,  d'ail- 
leurs ih  ne  font  pas  venimeux  non  plus 
qu^;  les  crapauds  ;  ainii   Its  ieules   pi- 
quiires  auxquelles  on  i'oit  expoié  ,  font 
csllei  d'abe.lles,  de  guêpes,  de  frelons  , 
de   coufins^de  dcmoileiles  ,  qui  quel- 
quefois procurent  beaucoup  dtdouleurs, 
uneenflure&une  rougeur  érefipélateufe 
très-c 'nûclérable  ,  qui,  li  elle  eli:  au  Vifa- 
ge ,  ferme   quelquefois  abfolumenî  les 
yeux  ;  de  la  fiev^re,  des  maux  de  tête  , 
des  infomnies ,  des  maux  de  cœur  ;  ôc 
il  les  douleurs  font  violentes  ,  des  éva- 
noui{iemens  &  des  convulfions ,  fans  que 
jamûis  ces  accidens  aient  de  fuites  plus 
funeftes.  Ils  paffent    naturellement  au 
bout  de   quelques  jours  ,   fans    aucun 
fecours  ;  mais  on  peut  les  prévenir  ou  au 
moins  les  di"ni  mer  ou  les  abréger,  1°.  en 
retirant  d'abord  raiguillon  de  l'animal , 
s'il  efl  relié. 

1S>,  E'"J  appliquant  continuellement  ou 
de  l'eau  limple  qui  afFoiblit  la  f^rce  du 
venin  ,  ou  quelqu'une  des  applications 
indiquées  §.  18  l  ,  art.  i  &  2  ,  fur-tout 
l'infaTion  de  fureau  dans  laquelle  on  dé- 
laie un  peu  de  ih^riaque  ;  ou  en  cou- 
vrant le  mal  d'un  catapiarme  de  mie  de 
pain  ,  de  lait ,  de  miel  5i  de  thériaque. 
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30.  En  faifant  prendre  quelques  bains 
de  pied. 

40.  En  diminuant  un  peu  les  alimens  , 
AiMOUt  le  foir,  &  en  buvant  de  l'infa- 
lion  de  fleur  de  fureau  niti  ée.  L'huile 
appliquée  d'abord  empêche  quelquefois 
l'enflure  de  parcîire  ,  &  par-là  prévient 
ics  douleui5. 


CHAP-ITRE    XX. 

Des  javj[cs    hijlammations   de   poitrine , 
&  des  r Icuréjics  faujfes  &  biUa:fes. 

§.185.  L<*iNFLAMMATiON  de  poi- 
trine,&  la  pleuréfie  qu'on  appelle  bilitu- 
ie  ,  font  la  même  maladie.  C'efl  propre- 
iTient  une  fièvre  putride  avec  un  engor- 
gement du  poumon,  qui  eH.  ou  fans  dou- 
leur ,  alors  on  l'appelle  péripneun.onie 
putride  oubiliei.ie  ,  ou  avec  douleiîr  de 
côté  (^ point  )  ,  on  l'appelle  pleuréfie, 

^,  286.  Les  fignes  qui  difiingueni  ces 
xnaladies  des  maladies  inflammatoires  du 
même  nom ,  que  j'ai  décrites  ChaP.  IV 
6c  V  ,  font  un  pouls  moins  dur  ,  micins 

fort. 
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fort ,  plus  vite  ,  fans  qu'il  y  ait  les  fymp- 
toaies  qui  le  rendent  tel,  naême  dans  les 
maladies  inflammatoires  (  Voyez  §.  47, 
ik  90  ).  La  baaehe  eit  mauvaiie  6z 
amere  ,  la  chaleur  acre  &  feche  ;  le 
malade  a  un  fentiment  de  pefanteur  Se 
de  mal-aife  dans  les  environs  de  i'eiîo- 
mac  ,  des  naufées  ,  il  a  le  teint  moins 
rouge  que  dans  les  péripneumonies  &C 
pleuréûes  inflammatoires  ,  mais  un  peu 
jaune  ;  il  a  l'air  défait ,  les  urines  ref- 
femblent àcelles  des  fi: vres  putrides ,  6c 
non  point  à  celles  des  fièvres  inflamma- 
toires ;  il  y  a  très-fouvent  une  petits 
diarrhée  bilieufe  &  très-fétide.  La  peau 
eft  ordinairement  très-feche ,  les  crachats 
font  moins  épais  ,  moins  rouges  ,  mais 
plus  jaunes  que  dans  Fefpece  inflamma- 
toire. 

§.  187.  Le  traitement  efr  le  même 
que  celui  des  fisvrespuîrides  §.  141.  S'il 
y  a  un  peu  d'mfl.mimation,  on  la  détruit 
par  une  faignée.  Enfuite  on  donne  la  îi- 
fane  d'orge  N°.  3  &  des  lavemens ,  Se 
dès  qu'il  n'y  a  plus  du  tout  d'inflamma- 
tion ,  la  potion  éniétique  &C  purgative 
N*^.  34.  Mais  l'on  ne  peut  être  trop  at- 
te-uif  à  ne  la  donner  qus  quand  toute 
dirpoùîioa  inflammatoire  eil  diiîipée  ; 
l'employer  plutôt,  c'eft  certaineaient 
tuer  le  malade  ,  6c  il  ell  affreux  de  îra- 

Tomc  /.  O 
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vailler  par  un  vomitif  un  pounion  en- 
flammé &  engorgé  de  iang,  dont  les  vaif- 
feaiix  crèvent  par  le  leul  effet  de  l'expee- 
toration.  Je  dois  ajouter  cependant  que 
cette  difporuion  infiammaroire  efl:  ordi- 
nairement de  nature  à  céder  aifément  ; 
une  ou  deux  faigtiées  Tuffifent  pour  la 
diliiper,&pour  permettre  d'empioyerles 
remèdes  que  la  maladie  effentielle  exige. 
Enfuite  on  peut  repurger  au  bout  de 
quelques  jours  avec  le  remède  N».  23. 
La  poudre  N°.  15.  réufîit  aufTi  très-bien 
comme  vom.itif. 

Si  la  fièvre  devient  très-forte  ,  il  faut 
donner  beaucoup  de  la  potion  N°.  10. 

Ces  maladies  font  fouvent  épidémi- 
ques ,  comme  les  fièvres  putrides  iimples. 
Il  y  en  eut  une  ncrnbreufe  épidémie  ici 
eo  i7'53  ,  ôi  le  traitement  que  jg  viens 
de  propofer  me  réufîit  très-bien. 

Les  véficatoires  aux  jambes  font  très- 
ntiks ,  quand  l'opprefîionne  diminue  pas 
après  les  évacuations  générales.  Nous 
avons  vu  un  retour  de  cette  même  épi- 
démie au  printems  de  1765  ,  &c  un  plus 
confioérable  au  commencement  de  l'an- 
née 1766.  J'ai  donné  ailleurs  riviiloire 
de  Tun  &  de  l'autre  (/z),  :ainfi  je  ne  m'j' 
arrêterai  point  ici;  je  dirai  feulement  que 

(  û  )  lettre  à  M.  Zimrnerm.inn  fur  l'e'pide- 
mie  courante  j   Laufannc  1765.  Seconde  Let-  i 
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dans  Tune  &  l'autre ,  &  fur-tout  dans  cel- 
le de  cette  dernière  année ,  la  compli- 
cation d'inflammation  a  été  très-rare  , 
&  la  faignéc  très-  peu  indiquée  :  le  point 
CiTentiel  de  la  curation,  c'étoit  d'évacuer 
les  premières  voies  pra*  un  vom.itif,  dès 
le  commencement  de  la  maladie  ;  quand 
on  Ta  donné  de  bonne  heure,  il  a  Sou- 
vent emporté  le  point  &  la  fièvre  ;  don- 
jîé  plus  tard ,  (on  bon  effet  n'étoit  ni 
aufTi  sur ,  ni  aufîi  marqué.  Après  le  vomi- 
tif, qui  fur-tout  en  1766  a  très-fouvent 
été  l'ipécacuanha,  lerernede  le  plus  effi- 
cace c'étoit  les  véficatoires  dont  je  ne 
puis  aiTez  louer  les  bons  effets ,  principa- 
lement quand  on  les  a  appliqués  de  très- 
bonne  heure,  d'abord  après  les  premières 
évacuations  ;  il  faîloit  les  mettre  très- 
grands  ,on  les  a  mis  ordinairement  aux 
jambes  ,  mais  leur  eiHcaciîé  efl  encore 
plus  marquée  en  les  appliquant  fur  le 
point  même  ;  le  refle  du  traitement  a  con- 
iiilé  à  favoriiér  touies  les  évacuations  , 
fur-tout  ceUes  par  les  (elles  &  parla  tranf- 
piration  ;  l'ufage  de  la  crème  de  tartre  , 
varié  fuivant  les  circontlances  &  fur-tout 
celui  d'une  boifibn  délayante  ,  telle  que 

tre  n  M.  Zimmermann  ,  fur  l'épidémie  de  1766  , 
Laufaime.  L'une  &  Taurre  cher.  Franc.  Gras- 
set ,  &  Comp.  chez  lefqutis  on  peut  fe  pour- 
voir de  tous  mes  ouvrages, 
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la  tifi:ne  de  gramen  ou  chiendent ,  ceUe 
K*^'.  2  ,  celle  dn  N».  26  ,  ou  le  peàt-lait 
bien  clair  ,  «nt  très-bien  rempli  cette  in- 
dication. Dans  plcfieurs  cas  un -ou  deux 
purgatifs  ,  dès  les  coniinenceaieos  ,  ern- 
portuient  la  caufe  de  la  maladie.  Il 
étoit  très- dangereux  d'arrêter  impru- 
demment les  lueurs  ;  leur  fuppreirion 
occailonnoit  prefque  fur  le  champ  une 
inflammation -du  bas-venirs,  qui  éîoit 
bientôt  mortelle  :  fur  la  fin  de  la  mala- 
die, quand  elle  a  été  grave,  il  a  fallu 
piMger  quelquefois. 

§.  288.  hafaujje  injlammation  de  poi- 
trine eil  un  engorgement  du  poumon  , 
avec  fièvre  ,  produit  par  des  matières 
extrêmement  tenaces  ,  glaireufes ,  adhé- 
rentes, &  non  point  par  un  vrai  fang 
inflammatoire ,  ou  par  une  himieur  pu- 
tride &L  bilieufe. 

§.  289.  Cette  maladie  attaque  pU.s 
au  printems  que  dans  une  autre  faifon. 
Les  vieillards ,  les  enfans  foibles  &  mal 
conilitués ,  les  femmes  languifTantes ,  \qs 
hon;mes  foibles  Si  particulièrement  ceux 
qui  font  ufés  par  la  bollTon  ,  font  les 
perfonnes  qui  eu  font  le  plus  fréquem- 
ment attaquées,  fur- tout  ii  elles  ont  pri  ; 
peu  de  mouvement  pendant  Thiv^er  ,  li 
eilei  ont  vécu  d'alirnens  vifqueux  ,  fari- 
neux ,  gra,- ,  comme  lard ,  pâtes  >  châtai 
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gnes  ,  bouillies,,  fromage.  Toutes  leurs 
humeurs  ont  acquis  un  caractcre  cl'épaif- 
fiiTernent  virqueiix;  elles  circukntavec 
peine  ;  oi  quand  au  piinLenis  la  chaleur 
ou  l'exercice  augmentent  le  mouvement 
tout-à-coup,  les  humeurs  qui  trouvent 
un  engorgement  clans  le  poumon  ,  i'sug- 
inentent ,  cette  partie  fe  remplit ,  &  le 
malade  meurt. 

§.  290.  L'on  reconnoît  cette  maladie  , 
1°.  par  ce  que  les  circonîlances  dont  j'ai 
parlé  ont  précédé. 

z».  Par  les  fymptômes  qui  la  précè- 
dent. Le  malade  plufieurs  jours  à  l'a- 
vance a  un  peu  ds  toux  ,  une  légère 
opprelTion  ,  quand  il  fe  donne  du  mou- 
vement, un  peu  d'inqiviétude ,  quelque- 
fois un  peu  de  rnauvaile  humeur;  le  vi- 
fage  eft  plus  rouge  qu'il  ne  devroitêtre  , 
il  a  du  penchant  au  fonrr.ci!  ,  ôc  dort 
mal,  6i  il  a  quelquefois  beaucoup  d\ip- 
pétit. 

3°.  Quand  cet  état  a  duré  quelques 
-jours  ,  il  furvient  un  frilfon  plus  long 
que  violent,  enfuite  une  chaleiir  peu 
forte  ,  mais. accompagnée  de  beaucoup 
d'inquiétude  &  d'opprefiion.  Le  malade 
ne  peut  pas  fe  tenir  au  lit,  il  va  &  vient 
dans  la  chrimbre  ,  quoique  très-abattii  ; 
le  pouls  eft  fojble  &  affez  vite  »  les  lui- 
nes  ne  font  quelquefois  que  peu  chan- 
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gées,  d'autres  fois  en  petite  quantité  Se 
sfTez  rouges  ;  il  ne  touire  pas  beaucoup, 
&  ne  cfcithe  qu'avec  peine.  Le  vifV.ge 
eft  ordinairement  ttcs-rouge  &  niême 
livide  ;  il  ne  peut  ni  veiller  ni  dormir  , 
il  a  des  momens  de  rêveries  ,  dans  d'au- 
tr  es  refprit  efl  libre.  Quelquefois  ,  fur- 
tout  chez  les  vieillards  ,  cet  état  finit 
tout-à-coupparunëvanouifTement  mor- 
tel. D'autres  fois  l'oppreflion  &  l'angoif- 
fe  augmentent,  le  malade  ne  peut  ref- 
pirer  qu'ains  &  avec  un  travail  cruel  ; 
le  cerveau  s'emb'arraffe  tout-à-faiî ,  le 
pouls  eu.  tics- vite  &i  ircs-pctit  ;  cet  état 
dure  quelques  heures  6c  finit  aufTi  tout- 
à-coup. 

5.  291.  Cette  maladie  eu  très-dan- 
gereufe,  premièrement,  parce  qu'elle 
attcjque  des  fujets  dont  le  tempérament 
n'«L  pas  de  refîbarces  ;  en  fécond  lieu  , 
parce  qu'elle  e  ■  prompte  ,  car  on  meurt 
q-jelquefois  dès  le  troifieme  jour,  &  l'on 
patTe  rarement  le  feptiemc ,  pendant  que 
la  caufe  du  mal  demanderoit  de  longs  fe- 
cours.  D'ailleurs  s'il  y  a  des  raifons  pour 
employer  un  remède  ,  il  y  en  a  fouvent 
d'autres  qui  l'empêchent  ,  &  tout  ce 
qu'on  peut  faire  fe  réduit  à  ceci. 

i^.S'i  le  malade  a  encore  beaucoup 
de  vigueur,  s'il  n'efc  paii  d'un  âge  trop 
avancé ,  fi  le  pouls  a  de  la  dureté ,  6c  en 
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m^me  tems  de  la  force ,  û  le  tems  eft 
{te  ,  &c  que  le  vent  du  nord  domine  , 
on  doit  faire  une  faignée  raifonnable  ; 
mais  fi  la  plupart  de  ces  circonftances 
manquoient ,  elle  feroit  très-nuifible. 
S'il  falloir  faire  une  règle  générnle  fur 
l'ufage  de  ce  remède  dans  cette  maladie  , 
il  vaudroit  mieux  le  bannir  que  de  l'ad- 
mettre. 

20.  L'on  débarraïTe  l'eftomac  &C  les 
inteftins  des  matières  glaireufes  qu'ils 
contiennent,  &  les  remèdes  qui  réuf- 
fiffent  le  mieux  font  le  remède N°.  35  , 
quand  il  y  a  des  fymptômes  qui  indi- 
quent un  grand  befoin  de  vomir  fans  in- 
flammation, ou  celui  N°.  25 ,  qui  après 
avoir  fait  voirîir  ,  purge  par  les  felles  , 
fait  uriner  ,  brife  les  glaires  qui  caufsfnt 
la  maladie  ,  &  augmente  la  tranfpira- 
tion.  Quand  on  craint  le  vomiiîement , 
on  donne  la  potion  N°.  11  ,  mais  il 
faut  être  circonfpeâ:  avec  les  vieillards  ; 
ils  peuvent  mourir  pendant  que  le  re- 
mède agit. 

3°.  L'on  fait  boire  dès  le  commen- 
cement du  mal  beaucoup  de  ti(ane 
N*.  26  ,  qui  eu  la  meilleure  boiiTondans 
cette  maladie  ,  ou  de  celle  N°.  12,  à 
chaque  livre  de  laquelle  on  ajoute  une 
demi-dragine  de  nitre  ;  la  tifane  de  ra- 
cine de  fcneka  e-fi:  auiÏÏ   lics-utile  dans 
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cette  maladie  ,  dans  la  fauffe  pleurcfie  , 
nvcTne  dans  quelques  cas  dss  vérirables 
:ii!fîammaîions  de  poitrine  Ôc  dans  VaCth- 
tne  ;  mais  fon  prix  en  prive  le 'peuple  , 
6c  m'avoit  eraptché  d'en  parler  dans  les 
premières  éditions. 

4^.  On  donne  de  deux  en  deux  hea- 
res  une  taiïe  de  la  potion  h°.  S, 

5°.  L'on  applique  des  véficatoires  aux 
gras  des  jambes. 

Quand  on  n'ell  pas  sur  de  fa  marche  , 
il  faut  s'en  tenir  à  ces  trois  derniers  re- 
mèdes,  qui  ont  fouvent  fufH  dang  des 
cas  Effezgravcs,  &qui  ne  peuvent  painc 
nuire. 

§•  -9^'  Qi-iand  cette  maladie  attaque 
les  vieillards  ,  quoiqu'ils  gnériffent  en 
partie ,  cependant  ils  ne  fe  remettent  pas 
tor.jours  entièrement,  &fi  l'on  ne  prend 
p?s  des  précautions  ,  ils  tombent  ailé- 
ment  dans  Thydropifie  de  poitrine. 

^.  293.  La  faitjfc  pleurijic  eu  une  ma- 
ladie qui  n'iniéreiTe  point  le  poumon  , 
mais  feulea^'ent  la  peau  &  les  muicies 
qui  couvrent  les  côtes.  C'eftune  humeur 
rhamatifmole  qui  fe  jette  fur  ces  par- 
ties ,  Ôî  qui  y  produifan^des  douleurs 
très-vives,  qui  reffemblentà  celle  qu'on 
appelle  point  ^  a  fait  donner  ce  nor.i  à  la 
maladie. 

On  croit'Ordinairement  parmi  le  peu- 
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pîe  ,  Se  même  parmi  beaucoup  de  gens 
d'un  autre  ordre,  qu'une  faufle  plsurélie 
eii:  plus  dangereufe  qu'une  véritable  , 
mais  c'eft  une  erreur.  Elle  tû  fouvent 
précédée  d'ini  frilTon  ,  &  prefque  tou- 
jours accompagnée  d'un  peu  de  fièvre  , 
d\\pc  petite  toiix  ,  Se  Ci\int  légère  diffi- 
culté de  refpirer  qui  nrût  ,  auai  bien 
que  la  toux,  de  ce  que  le  malade  louf- 
fraat  dans  les  mouvemens  de  la  refpira- 
tion  ,  les  diminue  autant  qu'il  peut  ;  ce 
qui  faiî  qu'il  s^aTiiafTe  un  peu  trop  de 
fang  dans  le  poumon  ;  mais  il  n'a  ni 
l'angoiile ,  ni  les  autres  fympîômes  des 
vraies  pleuréfies.  La  douleiâr  s'étend  chez 
quelques  malades,  prefque  fur  toute  la 
poitrine  &  jusqu'à  la  nuque.  L'on  ne 
peur  pas  fé  coucher  furie  côté  malads. 

Cet-e  maladie  n'a  pas  pjus  de  danger 
qu'un  rhumatifme  ,  excepté  dans  deux 
cas.  1^.  Quand  la  douleur  efl  fi  forts 
que  le  malade  fait  des  efforts  pour  ne 
pas  reipirer  ;  ce  qui  produit  un  engor- 
gement dans  le  poumon,  i^.  Quand 
celte  humeur,  comme  toute  autre  hu- 
meur rhumatifmale  fe  jette  fur  quel- 
que partie  intérieure. 

5-  7-94.  ll'faut  la  traitcrtout  comme 
le  rhuinatiime.  (  Voyez  §.  168  &  169  ), 

Après  la  faignée  ou  les  faigné-^s  ,   un 

.icatoire  fur  la  partie  produit  fouvent 
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un  très-bon  efîet;c'e(l  véritablement  Te  f- 
pece  de  pleuréfie  dans  laquelle  il  eft  le 
plus  efficace. 

§.  195.  Ce  mal  cède  quelquefois  à 
la  première  faignée,  fouventil  fe  termine 
le  troiiieme ,  le  quatrième ,  ou  le  cinquiè- 
me jour ,  par  une  Tueur  abondante  ;  rare- 
ment il  paiTe  le  feptieme.  Quelquefois  il 
naît  tout-à-coup  après  une  irani'piration 
arrêtée  ;  alors  ,  fi  d'abord  avant  que  la 
fièvre  ait  paru  &; ait  euletems  d'enflam- 
mer le  fang ,  on  donne  du  fahranc,  il 
guérit  très-promptement,  en  rétablifTant 
la  tranfpiration.  Ce  font  des  cas  fembla- 
bles  ,  ou  celui  §.  96  ,  qui  ont  acquis  à 
ce  remède  la  réputation  qu'il  a  contre 
cette  maladie  ;  réputation  funefte  toutes 
les  années  à  pUifieurs  payfans  ,  qui, 
trompas  par  une  fauffe  reflem.blance  , 
l'emploient  hardiment  dans  les  vraies 
pîeuréiies  inflammatoires.  Kt^ureufe" 
ment  il  fe  dccrédite. 
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CHAPITRE     XXI. 
JDes  Coliques, 

$.  2.96.  Li'ON  donne  ordinairement 
le  nom  de  coliques  à  toutes  les  douleurs 
qu'on  fent  dans  le  ventre  ;  mais  je  n'en- 
tends "ici  par  ce  mot  que  les  douleurs 
qui  attaquent  Teflomac  ou  les  boyaux. 

Elles  pevwent  dépendre  d'un  très- 
grand  nombre  de  caufes  ■;  &,la  plupart 
font  des  maladies  chroniques  plus  fré- 
quentes, parmi  les  gens  désœuvrés  des 
villes  ,  ou  les.artifans  fédentaires  ,  que 
parmi  le  peuple  des  campagnes  ;  siniî 
je  ne  parlerai  que  du  petit  nombre  d'ef- 
peces  îïui  font  les  plus  communes  dans 
les  villages.  J'ai  prouvé  plus  haut  que  , 
dans  quelques  maladies  ,  on  tuoit  en 
cherchant  à  faire  fuer  ;  on  tue  dans  les 
coliques,  en  voulant  toujours  chaïfer  les 
venrs  avec  des  liqueurs  fpiritueules. 

Colique,  injlammatoire, 

$.  297.  L'efp^ce  de  colique  la  plus 
violente  &  la  plus  dangereufe ,  c'eii:  ceiie 
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qai  dépend  de  l'infiammsticn  de  VeCxO" 
mac  ou  des  ihteftins.  Elle  commence 
le  plus  Couvent,  fans  friffon  ,  par  une 
douleur  violente  dans  le  ventre  ;  Is  dou- 
leur augmente  par  degrés  ;  IcNpouls  de- 
vient vite  5:  dur  ,  le  malade  fent  une 
chaleur  brûlante  daps  tout  le  ventre  , 
quelquefois  il  y  a  une  diarrhie  aqueufe  > 
d'autres  fois  il  eft  plutôt  refferré  ,  avec 
des  vomiiTemeus;  ce  qui  efl  très- fâcheux; 
le  vifage  devient  rouge  ,  le  ventre  fe 
tend,  on  ne  peut  pas  le  toucher  fans 
augmenter  crueHement  les  douleurs  du 
malade  ,  qui  a  ,  outre  les  douleurs  ,  une 
inquiétude  extrême.  L'altération  eft  très- 
grande,  &  la  boiiîbn  n'étanche  point  ia 
foif;  ja  douleur  s'é-end  fouvent  jufqu'aux 
reins,  où  elle  ell  très- vive;  le  malade 
urine  peu,  las  urines  font  brûlantes  & 
rouges  ,  il  n'a  pas  un  inrtant  de  fommeil , 
quelquefois  il  a  des  moniens  de  rêveries. 
Si  l'on  n'arrête  pas  le  mal ,  après  que 
les  douleurs  font  parvenues  au  plus  haut 
point ,  le  malade  comnience  à  fe  plain- 
dre moins  ;  le  pouls  devient  moins  fort , 
moins  dur ,  m^is  plus  vite  ;  le  vifage 
perd  de  fa  rougeur  ,  bientôt  il  pâlit  5i 
le  tour  des  yeux  devient  livide  ;  le  ma- 
lade tombe  dans  une  rêverie  fourde  ,  il 
perd  entièrement  fes  forces;  le  vifage  , 
les  mains ,  les  pieds ,  tout  le  corps ,  c>;- 
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cepté  le  ventre  ,  fe  refroidiffent;  la  peau 
du  ventre  devient  bleuâtre  ,  il  furvient 
des  foibleffes  ôc  le  malade  périt.  Il  ar- 
rive ibuvent ,  un  moment  avant  la  mort , 
une  évacuation  abondante  par  les  fil- 
les ,  de  o-jatieres  extrêmerrent  fétides ,  &C 
c'eft  pend  int  cette  évacuation  que  l'on 
meurt,  avec  les  bovaux  j^app renés. 

Quand  le  mal  attcqsue  i'ellomac,  les 
fymptômes  font  les  mêmes ,  mais  h  dou- 
leur fe  fait  fentir  plus  haut ,  su  creux 
dereiiomac,  l'on  vomit  pref^-u?  tout 
ce  qu'on  prend  ,  l'angoiiTe  eA  horrible , 
&  les  rêveries  viennent  très  prompte- 
meiit.  Cette  maladie  tue  en  irèiipeu 
de  jours. 

5.  198.  La  feule  fdçon  de  la  guérir 
c  eîl , 

i^\  De  faire  une  très- grande  faTgnée 
au  bras  ;  elle  diminue  prefque  fur  le 
champ  la  férociîé  des  douleurs,  &  elle 
calme  les  vomifTcmens  ;  elle  rend  d'ail- 
leurs les  autres  remèdes  beaucoup  plus 
eltlcaces.  Souvent  il  faut  la  réitérer  deux 
heures  après. 

1*^'.  On  donne ,  toutes  les  d*?ux  heu- 
res ,  foii  qu'il  y  ait  de  la  diarrhée  ,  foit 
qu'il  n'y  en  ait  point ,  un  lavement  fait 
avec  une  décociion  de  mauve  ou  d'orge 
U  de  l'huile. 

3°,  On  fait  boire  au  malade  une  gran- 
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de  quantitéde  lait  d'amande  N*'.  4  ,  ou 
d'une  tifaue  de  fleurs  de  mauve  ,  ou  de 
celle  d'orge  ,  toujours  tiedes.     - 

40.  L'on  tient  continuelljpment  fur  îe 
ventre  des  flanelles  trempées  dans  de 
l'eau  tiède,  &  on  les  changa  toutes  les 
heures  ,  &  même  plus  fouvent  ;  elles 
font  feches  prefque  d'abord. 

5*.  Si  le  mrd  s'opiniâtre  ,  on  met  îe 
malade  dans  un  Bain  d'eau  tiède  dont 
j'ai  vu  les  plus  grands  effets. 

Quand  la  maladie  efl  finie,  c'efl-à- 
dire,  guand  les  douleurs  font  terminées , 
que  la  fièvre  a  fini ,  qu?  le  malade  re- 
prend un  peu  de  force  Se  de  fommeil , 
il  convient  de  le  purger,  mais  avec  un 
purgatif  très  doux.  Deux  onces  de  man- 
ne Se  un  quart,  d'once   de  fel  de   Sed- 
lit:^ ,  de  Glaubcr  ou  d'Epfom ,  diffoufi  dans 
un  verre  de  pctit-îait,  purgent  ordinai- 
rement très- bien  à  cette    époque     ies 
hommes  les  plus  robuTtes  &lespîusdurs. 
La  manne  feule  fuffit  pour  les  perfon- 
nés  délicates  ;  &  tous  les  purgatifs  acres 
feroient  très-dangereux,  vu  la  grande 
fenfibilité  de  l'cilomac  &  des  boyaux , 
après  ceté  tat. 

§.  299.  Cette  maladie  efl:  quelquefois 
Telfet  d'une  inflammation  générale  du 
fang.  Ocelle  eil  produite,  comme  les 
autres  maladies  inflammatoires,  par  des 
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travaux  forcés ,  une  grande  chaleur,  des 
alirnens  ou  des  boifions  échauffantes, 
&c.  ;  fouvent  auffi  elle  efl:  la  fuite  des 
autres  coliques  mal  traitées  3^  qui  n'au- 
roient  point  été  inflammatoires  ,  mais 
Cfui  le  deviennent  ;  &  j'ai  vu  pluiieurs 
fois  ces  coliques  naître  après  les  remè- 
des chauds  (  voyez-en  un  exemple ,  §. 

164). 

§.  »3co.  Dix  jours  après  que  j'eus  guéri 
ime  feL":me  d'une  colique  aiïez  forte  , 
les  douleurs  revinrent  violemment  dans 
la  nuit;  elle  crut  qu'elles  n'étoient  oc- 
calionnces  que  par  des  vents,  &  elle 
efpéra  de  lesappaifer  par  beaucoup  d'eau 
de  noix ,  qui ,  bien  loin  de  produire  cet 
effet,  lesrendit  plasatroces,  elleûdevin- 
rent  inouies,  &  c'eil  ce  qui  devoir  né- 
ceffairement  arriver  :  elle  me  demanda 
le  grand  matin  '^  le  pouls  étoiî  fort ,  vi- 
te ,  dur  ;  le  ventre  tendu  ;  les  reins  Touf- 
froient  beaucoup,  les  urines  éioient  pref- 
qu'entiérement  fupprimées  ,  elle  n'en 
rendoitquequeîques gouttes,  quiétoient 
ardentes,  avec  des  douleurs  très  fortes  ; 
elle  alloittrès-icuvent  fur  la  chaife  pref- 
que  pour  risn.  L'angoiffe  ,  la  chaleur, 
l'altération ,  la  (echercffe  de  la  langue  , 
étoient  effrayantes  ,  &  fon  état ,  qui  étoit 
l'effet  de  la  liqueur  qu'elle  avoit  prife, 
me  fit  craindre  pour  elle.  VnQ  l'aignée 
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cie  quatorze  onces  calma  un  peu  toutes 
les  douleurs  ;  elle  prit  plufieurs  lavt- 
mens,  &elle  but  qaelquçs  pots  d'orgîa- 
de  en  peu  d'heuTes.  Ces  fe cours  adou- 
cirent un  peu  le  mal  ;  en  coniistisnc  la 
boiiTon  &  les  laveuiens  ,  la  diarrhée  di- 
minua ,  le  mal  de  reins  finit ,  &  il  vint 
beaucoup  d\iriîies  C[ui  fe  troL.blerent  , 
dépoferenr ,  &;  elle  guérit  ;  mais  je  fuis 
perTuadé  que  fi  la  laignée  avoic  été  flûte 
deux  heures  plus  tard ,  l'eawi  de'  noix 
lui  auroit  coûté  la  vie.  Pendant  que  le 
mrdclure,  il  ne  faut  donner  aucun  ali- 
ment ;  ôi  l'on  ne  doit  jamais  négliger 
les  refies  de  douleurs  ,  craints  qu'il  ne 
fe  f'}rn-:e  une  dureté ,  ou  fquirre  ,  qui 
occc"f;onnercit  les  vmv.x  c'.jronicres  les 
plus  fâcheux. 

§.  301.  L'inflaii./.^ivi'^ii  tic  ■>  j.j.e.uiis 
&L  de  l'ellcniac  peut  dégénérer  en  abcès  , 
comme  celle  de  toutes  les  autres  par- 
ties ,  Se  l'on  doit  croire  qu'il  s'en  forme 
un  ,  quand  la  violence  des  douleurs  di- 
minue ,  mais  qu'il  refte  une  douleur 
fout  de  ,  un  mal-ai!e  général,  peu  d'ap- 
péiir ,  des  friflons  fréquens,  &  que  le 
malade  ne  reprend  pari  fes  forces.  L'on 
ne  doit  doener  ,  dans  ce  cas  ,  que  les 
boinbns  indiquées  danS  ce  chapitre,  &C 
quelques  bouillons  farineux. 

La  rupture  de  l'abcès  eu-  quelquefois 
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m^irquée  par  uns  petite  défaillance  fui- 
vie  d'une  cefTation  de  p^fanteur  dans  îa 
partie  oii  on  la  reirentoit  ;  quand  le  pus 
s'épanche  dans  Tinte  {lin  ,  le  malade  a 
quelquefois  des  envies  de  vomir  ,  des 
vertiges  ,  &  le  pus  paroit  dans  les 
premières  felles.  Il  rePc  alors  un  ulcère 
dans  l'intérieur  du  boyau,  qui,  négligé 
ou  mal  traité,  peut  conduire  à  une  fiè- 
vre lenîc  &  à  la  mort ,  &  que  j'ai  guéri , 
en  faifant  vivre  unique raent  de  lait 
éciêmé,  coupé  avec  un  tiers  d'eau  ,  c^ 
en  donnant  de  deux  jours  l'un,  un  lave- 
ment avec  parties  égales  d'eau  &  de  lait , 
ôl  \in  peu  de  miel. 

Quand  l'abcèi  crevc  en  d-chors  de  l'in- 
teftin  ,  &l  que  le  pus  s'épanche  dans  le 
ventre  ,  c'eil  un  cas  très-grave  ,  qui  de- 
mande des  fecours  que  je  ne  puis  pr.s 
détailler  ici. 

Colique   bilieufe, 

§.  301.  La  colique  bilieufe  fe  mani- 
fede  par  des  douleurs  très-aiguës  ;  mais 
elle  eft  sfTtz  rarement  accompsgîv^e  de 
fièvre,  à  moins  qu'elle  n'ait  déjà  duré 
un  jour  ou  deux.  Lors  même  qvi'il  y 
en  a  ,  le  [,ou!s ,  quoique  vire  ,  nz^  ni 
fort,  ni  fort  dur;  le  ventre  n'ell:  ni  ten- 
du ,  ni  brûlant  ;  comme  dans  la  colique 


330         Coliques. 

précédente  ;  les  urines  coulent  mieux  , 
&  font  moins  rouges  ;  la  chaleur  inté- 
rielire  ôcla  (biffent  affez  preûantes  ;  ia 
bouche  efl  amere;  les  vomifiemens,  ou 
la  diarrhée,  quand  Tun  ou  l'autre  exil- 
tent ,  évacuent  des  madères  jaunes  ;  fou- 
vent  la  tête  tourne. 

§.  303,  On  la  guérit  1°.  par  des  îa- 
vemens  de  petit-lait,  &  de  miel,  ou, 
û  l'on  n'a  pas  du  peîit-Iait,  par  celui 
N".  5. 

lo.  En  faifant  boire  de  grandes  quan- 
tités de  ce  même  peiiî-lait ,  ou  d'une  ti- 
fane  faite  avec  la  racine  de  chiendent 
ou  granif  n ,  6f  un  peu  de  jus  de  citïon  , 
qu'on  reiTiplacera  ,  fi  Ton  n'en  a  point , 
par  un  peu  de  vinaigre  &  de  miel. 

1°.  En  donnant  d'heure  en  heurç 
une  tafie  du  rernede  N».  32 ,  ou  ,  fi  on 
ne  peut  pas  fe  le  procurer ,  une  demi- 
dragrne  de  crème  de  tartre ,  aux  mêmes 
diftances. 

4*^.  Les  fomentations  d'eau  tiède,  & 
le  demi-b?.in  ,  font  auffi  très- favorables. 

tj^.  Si  dans  un  fujet  fort  &  robufte 
les  douleurs  étoient aiguës,  &  le  pouls 
fort  &  tendu  ,  il  faudroit  faigner  pour 
prévenir  l'inflammation. 

6**.  L'on  ne  donnera  de  nourriture 
que  quelques  bouillons  d'herbes  ,  fur- 
tout  d'ofeille. 
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7°.  Apfès  avoir  beaucoup  délayé  ,  û. 
îa  iievie  ne  lurvient  pas  ,  fi  la  douleur 
continue  ,  li  les  évacuatior.s  ne  font  pas 
confidérables  ,  il  faut  donner  un  purga- 
tif. Celui  qui  eft  indiqué  N^.  47  eil 
très- convenable. 

§.  304.  Celte  colique  efl  habituelle 
pour  plufieurs  perfonnes  ;  on  la  prévient 
par  Tufage  habituel  de  la  poudre  N°.  24 , 
en  évitant  le  grand  ufage  des  viandes , 
les  choies  chaudes,  lesgriiiiTes,^:  le  lait, 
ôc  en  prenant  fouvent  du  petit-lait;  il 
faut  auiTi  quelquefois  avoir  recours  aux 
eaux  minérales  purgatives. 

Coliques  d'indigcfllons,  IndîgejlloJis, 

§,  305.  J'appelle  de  ce  nom  toutes  les 
coliques  qui  (ont  produites  ,  ou  par  trop 
d'alimens  pris  à  la  fois,  ou  par  des  amas 
faits  à  la  longue  ,  chez  k-s  perfonnes  qui 
ne  digèrent  pas  parfaitement,  ou  par  des 
mélanges  nuifibles  ;  comme  des  aigres 
&  du  lait ,  ou  par  des  alimens  mal-fains 
en  eux-mêmes, ou  mal  conditionnés. 

Oi\  connoît  cette  efpece  par  ce  qui 
a  précédé ,  par  des  douleurs  qui  font  ac- 
compagnées de  beaucoup  de  mal-aife  , 
qui  viennent  peu-à-peu  ,  qui  ne  font  pas 
aufîi  fixes  que  dans  les  eipeces  précéder-, 
tes,  qui  font  fans  fièvre ,  fans  chaleur  5 
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fans  altération,  rrais  accompagnées  de 
tournoieffîentde  îêta,  d'elTort  pour  vo- 
mir ,  de  pâleur  plutôt  que  de  rougeur. 

§.  306.  Elles  ne*  font  iamais  dange- 
reuies ,  à  mojns  qu'on  ne  ks  rende  telles 
par  âes  foins  mal  entendus  ;  il  n'y  a 
qu'une  (eule  chcfe  à  faire  ,  c'eft  d'aider 
les  évacuations  par  beaucoup  de  boiiTon 
tiède  ;  il  y  en  a  pluiieurs  également  bon- 
nes ,  comme  l'eau  liedi;  ou  pure  ,  ou  un. 
peu  iUcrée ,  ou  un  peu  Talée  ,  du  thé  de 
camcmille  peu  chargé  ,  celui  de  fuieau  , 
du  thé  ordinaire,  de  la  méiide  ;  il  im- 
porte peu  quelles-,  pourvXi  qu'on  boive 
be&ucoup.  Alors  les  maiieress'évacuent, 
ou  par  les  vomitTemens  ,  ou  par  une 
diarïhée  abondante  ;  &  plus  ces  évacua- 
tions font  promptes  &  copieufes  ,  plu- 
tôt le  malade  eR  foulage. 

Si  Î£  ventre  eft  fort  rempli ,  &  qu'il 
ne  le  fade  pus  de  débouchement ,  il  faut 
donner  des  lavemens  avec  de  l'eau  liede 
&dufe]. 

L'on  aide  aufîi  le  dégagement  des  ma- 
tières ,  en  faifant ^frotter  fortement  le 
ventre  avec  dis  linges  chauds. 

Qucdqusfoislesmatiere-nuifent  moins 
par  Iciir  quantité  que  par  leur  qualité  ; 
-alors  le  mal  fe  difîipe  fans  évacuation  , 
quand  cette  matière  irritante  efl  noyée 
dans  beaucoup  d'eau.  Si  les  douleurs 
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commencent  par  l'eftomac ,  elles  deyien- 
nent  moins  vives  ,  &  le  malade  eft 
moins' angoiflé ,  dès  que  les  matières 
ont  palïc  dans  les  boyaux  qui  font  moins 
fenfjbîes. 

Après  les  évacuations  abondantes  oZ 
la  ceffation  des  douleurs ,  il  reflé  fou- 
vent  à  la  bouche  un  goût  d'œiifs  pour- 
ris,  qu'on  diffipe  en  cionna:"ii  quelques 
prifes  de  la  poudre  N°.  24,  Se  beaucoup 
d'eau  fraîche. 

L'eûeniiel ,  c'eil  de  ne  prendre  aucune 
nourriture  qu'on  ne  foit  parfaitement 
bien. 

§.  307.  L'on  a  la  fureur  de  donner 
d'abord  de  la  confection  ,  de  la  théria- 
que  ,  de  l'eau  d'anis ,  de  celle  de  geniè- 
vre ,  du  vin  rouge ,  pour  arrêrer  les  éva- 
cua rions  ;  mais  il  n'y  a  "pns  de  pratique 
plus  funeile  ;  ces  évacuation»»  font  la 
feule  chofe  qui  peut  guérir  le  malade  ; 
les  arrêter,  c'eft  ôter  la  planche  à  ce- 
lui qui  fe  noie  ;  6c  fi  l'on  réuifit,  on  le 
jeiie  dans  quelques  fîevr£S  putrides,  ou 
dc^ns  quelque  maladie  de  langueur  ,  à 
moins  que  la  nature ,  plus  f.îge  ,  ne  fur- 
monte  les  obKacles  qu'on  lui  oppofe  , 
&i  ne  renouvelle  les  évacuations  au  bout 
d,;  quelques  jours. 

§.  308.  Quelquefois  l'on  a  une  indi- 
get  ion,  lans  djuleuis  de  colique  bien 
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fennbles ,  mais  avec  des  violens  efforts 
pour  vomir ,  une  angoilTe  inexprimable  , 
des  défaillances,  des  fueurs  froides  ;  fou- 
vent  même  le  mal  ne  s'annonce  que  par 
une  défaillance  qui  faiiit  le  malade  tout- 
à-coup  ;  il  perd  l'uTage  de  tous  les  fens, 
le  vifage  ell  pâle  ,  défait ,  il  a  quelques 
hoquets  plutôt  que  des  efforts  pour  vo- 
mir ,  ce  qui  Joint  à  la  petiteiTe  du  pouls  , 
à  ce  que  la  refpiration  n'eft  pas  embar- 
raffée ,  à  ce  que  le  mal  a  attaqué  après 
un  repas  ,  à  ce  que  l'on  fenî  l'eftomac 
tendu  ,  fait  diftinguer  ce  mal  d'une  vé- 
ritable apoplexie.  Quand  il  elt  parve- 
nu à  ce  degré  ,  il  tue  quelquefois  en  peu 
d'heures.  Il  faut  commencer  par  don- 
ner un  lavement  acre ,  avec  du  fel  &c 
du  favon;  enfuite  on  fait  avaler  autant 
qu'il  ell  poiTible  d'eau  falée ,  &  fî  ce- 
la eft  inutile  ,  on  fait  fondre  la  poudre 
î^**.  34  dans  t'ois  taiies  d'eau,  dont  on 
donne  d'abord  la  moitié  ;  &  le  refie  , 
au  bout  d'i^n  quart  d'heure  ,  û  elle  n'o- 
père pas.  Ordinairement  la  connoiffan- 
ce  coniraence  à  revenir,  d abord  que 
ja^lade  a  commencé  à  vomir. 

Colique   vent  eu  fi, 

5.  309.  Tous  nos  alimens ,  &  toutes 
nos  boiffons  contiennentbeaucoup  d'air. 
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plus  cependant  les  uns  que  les  autres  ; 
s'ils  ne  digèrent  pas  afTez  vite  ,  ou  fi  la 
digeftion  en  ell  mauvaife,  ce  qui  fait 
qu'il  fe  développe  plus  de  cet  air ,  s'ils  en 
contiennent  une  très-grande  quantité  , 
ou  û  les  inteflins  ,  le  lerrant  dans  quel- 
que point  de  leur  longueur,  empêchent 
que  cet  air  ne  fe  diltribue  également , 
ce  qui  fait  qu'il  s'en  amaffe  beaucoup 
dans  quelques  endroits  ,  alors  l'eliomac 
&  les  boyaux  font  tendus  par  ces  vents , 
&  cette  tcniion  produit  des  douleurs 
qu'on  appelle  colique  ventenfe. 

Cette  aip^ce  fe  trouve  afl'ez  rarement 
feule  ;  mais  elle  fe  joint  (buvent  aux  au- 
tres efpeces  dont  elle  eil  l'effet ,  &  fur- 
tout  à  la  précédeme  ,  &  elle  contribue 
beaucoup  à  en  augmenter  les  fymptô- 
mes.  On  la  connoît  par  les  caufes  qui 
ont  précédé  ,  parce  qu'il  n'y  a  ni  fièvre  , 
ni  chaleur  ,  ni  altération  ;  parce  que  le 
ventre  efî  gros  fans  dureté ,  qu'il  efî  iné- 
galement gios  ;  parce  (^fil  fe  forme  des 
poches  de  vents,  taniôidans  un  endroit, 
tantôt  dans  un  autre  ;  parce  qu'en  frot- 
tant le  ventre  du  malade ,  on  fait  remuer 
les  vents  ,  ce  qui  le  foulage  ,  &  que  , 
quand  il  en  rend  par-deiTus  ou  par  def- 
fous  ,  il  eft  encore  plus  foulage, 

§.  3  10.  Quand  elle  efî  joinie  à  une  au- 
tre ,  elle  ne  demande  point  de  traitement 


33^         Coliques. 

particulier,  elle  fe  diffipe  par  les  remèdes 
qui  diiîipent  la  colique  principale. 

Quelquefois  elle  eft  feule  ,  &  elle  dé- 
pend d'aUriiens  ou  de  boifions  qui  renfer- 
ni^nt  beaucoup  d'air  ,  comme  le  mou  , 
la  bière  ,  quelques  f.uirs,  quelques  jar- 
dinages. On  la  guéiit  par  des  lavemensôi 
en  frottant  le  ventre  avec  des  linges 
chauds  ,  en  buvant  quelques  boiîTons  un 
peu  aromariquçs  ,  &  fur-tout  du  thé  de 
camomille  ,  auquel  on  peut  joindre  un 
peu  de  confection  ou  mêmfc  de  thériaque. 
Quand  les  douleurs  ont  prefque  fini,  û 
l'on  n'a  ni  chaleur  ni  fièvre,  &L  û  l'en 
fent  refion^ac  afibibli  ,  on  peut  alors, 
mais  c'ell  prefque  le  feul  cas  de  colique 
où  on  le  puifie  ,  donner  un  peu  de  vin 
aromatique,  ou  im  peu  de  quelque  li- 
queur ftomachique. 

§.  311.  Quand  on  cfl  fi^jet  à  de  fré- 
quentes douleurs  de  coliques  ,  c'tfl  une 
preuve  que  les  digefticns  ne  fe  font  pas 
bien  ,  &  l'on  doit  y  remédier  ,  fans  quoi- 
la  famé  fc  dérange  ,  ôc  l'en  tombe  dans 
des  maux  fâcheux. 

Coliques  aprcs  h  froid» 

§.  312.  Quan^  on  a  eu  îrès-fioid ,  fur- 
tout  aux  pieds ,  l'on  eft  quelquefois  at^ 
taqué,  peu  d'heures  après ,  de  violen- 
tes 
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tes  coiiques  dans  lefquelles  les  remedeS 
chauds  &  fpirlrueux  font  très-nuifibles  , 
mais  qui  (e  guérifTent  aifémenten  frot- 
tant les  jambes  avec  des  linges  chauds  ; 
en  les  trempant  enfuite  dans  i'eau  ûida. 
pendant  long-rems  ,  &  en  faifant  boire 
beaucoup  de  thé  léger  de  camomille  ou 
de  fureaii. 

La  guéri  Ton  fera  encore  plus  prompte 
û  le  malade  fe  met  au  lit ,  &  peut  im 
peu  fuer  ,  fur-tout  aux  jambes.  Si  les 
douleurs  étoient  très  fortes  ,  on  donne- 
roit  des  iavemens. 

Une  femm.;  s'étant  trempé  les  jambes 
dans  unefou'ce  allez  fiaîche,  après  avoir 
marché  au  gros  de  l'été,  fut  d'abord  atta- 
quée d'une  colique  très- violente.  On  lui 
donna  des  chofes  chaudes,  le  mal  empi- 
ra; on  la  purgea  ,  le  n,al  empira  davan- 
tage :  on  m'appt^lla  le  troifieme  jour  , 
peu  d'heures  avant  fa  mort. 

Il  faut ,  dan!>  ces  cas-là  ,  fi  la  douleur 
eftexcefiive  ,  &  le  malade  d'un  bon  tem- 
pérament ,  laigner  ,  donner,  un  lave- 
menc  d'eau  tiède,  tenir  les  jambes  plu- 
sieurs heures,  d'abord,  à  la  vapeur  de 
l'eau  ch.^i.d.'  ,  caiuite  dans  l'eau  tiède  ; 
boire  ab.)nd^mmer!r  des  fl-?urs  de  tilleul 
avec  un  peu  de  la:t  ;  donner  enfuire  ua 
grain  d'opium  ;  &  ,  fi  le  mal  ne   cétioic 

lomc  I,  P 
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pas ,  appliquer  aux  jambes  des  vérica- 
loires ,  dont  j'ai  vu  de  grands  effets. 

§.  3  13,.  On  voit,  par  cechapiîre  ,  qu'il 
faut  ôu'e  extrêmement  en  garde  contre 
l^s  chofes  chaudes  &  fpintueuies  dans 
ïescoliaues,  &qae  ces  remèdes  peuvent 
non- feulement  les  empirer,  mais  même 
les  rendre  mortelles.  L'on  ne  doit  donc 
jamais  en  donner  ;  &  quand  on  ne  fait 
^as  démêler  la  caufe  de  la  colique,  jecon- 
îéilie  de  s'en  tenir  aux  trois  fecours  fni- 
vans  ,  qui  ne  peuvent  nuire  à  aucune  ef- 
pece,  &  peuvent  guérir  toutes  celles  qui 
ne  font  pas  extrêmement  fortes.  1°.  Des 
lavemens  réitérés.  2°.  Une  grande  quan- 
tité d'eau  tiède  ou  de  thé  de  fureau  en 
boiffon.  3°.  Des  fomentations  fur  le  bas- 
V3ntre  ;  celles  d'eau  tiède  font  à  préférer 
à  toutes  les  autres. 

§.  314.  Je  n'ai  rien  dit  des  hui'es  , 
parce  qu'elles  ne  conviennent  que  dans 
très-peu  d'efpeces  de  coliques,  6c  point 
dii  tout  dans  celle  dont  j'ai  parié  ;  ainft 
j'en  déconfeille  tout- à- fait  l'ufage  ,  qui 
ôeut  nuire  à  plufieurs  égards. 

§.  3  r'5.  Les  maladies  de  langueur  n'en- 
trant point  dans  mon  plan ,  je  ne  dois  ! 
pas  tt-aiter  des  coliques  de  cette  efpece, 
i|uifontfoufFrir  philieursperfonnes  pen- 
ôant longues  années;  mais  je  crois  devoir 
îes  avertir  que  leurs  maux  étant  caufés , 
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le  plus  fouvent  par  des  obftruclions  dans 
lés  vifceres  du  bas-ventre ,  ou  par  quel- 
que autre  vice  ,  fur-tout  dans  les  organes 
qui  fervent  à  la  préparation  de  la  bile  , 
elles  doivent  1°.  éviter  ,  avec  I2  plus 
grand  foin ,  les  remèdes  violens ,  acres  , 
chauds ,  les  émétiques  ,  les  forts  purga- 
tifs, les  élixirs  ,  &c.  2°.  Se  défier  de  tous 
ceux  qui  leur  promettent  une  guérifon 
très-prompte  ,  au  moyen  de  quelque  re- 
mède fpécifique  ,  ôi  les  regarder  comme 
des  charlatans  entre  les  mains  defquels  il 
eft  très- dangereux  de  fe  mettre.  30.  Se 
perfuader  qu'elles  ne  peuvent  attendre 
leur  guérifon  que  d'un  régime  approprié 
&  exaâ: ,  &  d'un  long  ufage  de  remèdes 
doux.  4°.  Il  faut  qu'elles  aient  conti- 
nuellement préfent  à  l'efprit ,  qu'il  eft 
ailé  de  leur  faire  beaucoup  de  mal  ,  & 
«jue  leurs  maux  font  de  ceux  qui  exi- 
gent le  plus  de  connoiffances  &  de  pru- 
dence dans  ceux  qui  les  traitent. 
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CHAPITRE     X  X  II. 

Du   Mifèréiê ,    ou  F ajjîcn  iliaque,;  &  du 
Choléra  morbus  ,  ou    Troupe-galant, 


§.  316.  Vj  E  *>  "i3^^di^s  emportent  plu- 
iieurs  perionnes  dans  les  campagnes  , 
fans  qu'on  fàche  fouvent  de  quoi  elles 
font  mortes  ;  &  la  ruperflitlon  attribue 
leur  mort  aux  poijons  donnés  ,  ou  aux 
fortiléges. 

§.  3  17.  Le  miféréré  ed   la  maladie  la 
plus  cruelle.  Si  les  inteilins  i'e  ferment 
dans  quelqu'endroir,  par  quelque  caufe 
que  ce  foit,  tous  les  aiimens  font  arrê- 
té'î ,   &  alors  il  lirrive  fouvent  que  ce 
mouvCiTient  continuel    qu'on  remarque 
dans  les    boyaux  ,    pour   pouffer  tout 
vers  le  fondement,  fe  fait  dans  un  fens 
contraire  ,  &  pouffe  tout  vers  la  bouche. 
Le  mal  commence  quelquefois  après 
plulîeurs  jours  de  conlÙpation,  d'autres 
fois,  (ans   quelle  ait  précédé,  par  des 
douU^ifs  dans  quelque  partie  du  ventre, 
fur-tout   autour  du  nombril ,  qui  aug- 
mentant peu-à-peu  ,   deviennent  enfia 
trcs-violentes ,  &  en  mcaie  tems  le  ma- 
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ladea  c!e  î'angoiiTe;  \*oii  iertt,  chez  quel' 
quei  uns,  une  tumeur  dure  qui  fait  le 
tour  du  ventre  con?.me  une  corde  ;  on 
entend  des  vents  ,  il  en  lorc  quelques- 
uns    par-deffus;  ils  font  fuivis  d'envie 
de  vomir  :  bientôt  il  furvient  quelques 
vomilTemens  qui  vont  en  augmentant  , 
jufqu'à  ce  que  le  malade  rende  tout  ce 
qu'il  prend  ,  avec  un  furcroît  de  dou- 
leurs inouïes,  il  ne  reiid  d'abord   que 
les  derniers  allinens,  quelques  matières 
jaunes  ,   les  boilTons  ;  mais  enfuite  les 
îTitîtiîres  deviennent  puantes,  fétides; 
Se  quand  le  mal  eiï  très-avancé  ,  elles 
ont  une  odeur  qu'on  appelle   d'excré- 
mens ,  mais  qui  reffenible  plutôt  à  celU 
de  cadavre  corrompu.  Quelquefois auffi, 
û  l'on  a  pris  des  laveniens  qui  eiiffcnt 
une  odeur  forte  ,  on  la  retrouve  dans  ce 
qu'on  vomit  ;    mais    je  n'ai  jamais  vu 
vomir  ni  de  vrais  excrémens  ni  la  ma- 
tière deslavemens,  ni  moins  encore  des 
fuppofitoires  introduits  par  le  fonde- 
nent.  S'il  faut  croire  que  cela  eil  ar- 
rivé ,  il  eil  bien  difficile  de  comprendre 
comment.  Pendant  tout  ce  lems-là,  il 
n'y  a  pas  une   feule  felie  ;  le  ventre  fe 
tend  ;  les  urines  quelquefois  font  fup- 
primées  ,  d'à  litres  fois  troubles  &  puan- 
tes.  Le  pouls ,  d'abord  atiez  dur  ,   de- 
vient vite  &  peàti  les  forces  fe  perdent 
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entièrement;  les  Malades  rêvent,  il  fiir- 
vient  prefaue  toujours  un  hoquet,  Sz 
quelquefois  des  convuhlons  générales  ; 
les  extrémitéi  fe  refroidiffent,  1^  pouls 
fe  perd,  les  douleurs  &  les  vomiâemens 
cefTcnt,  &  le  maladt-  meurt  t»ès-promp- 
tement. 

§.  318.  Comme  cette  ma;r~dle  eft  ac- 
compagaée  du  pluî:-  grand  danger  ,  l'on 
doit,  fans  perdre  un  moment,  commen- 
cer des  remèdes  dès  qu'on foupçonne  le 
mal  ;  la  pluo  petite  faute  eft  mortelle ,  & 
l'on  a  vu  les  liqueurs  chaudes  tuer  au 
bout  de  peu  d'heures.  J'ai  été  appelle  le 
fécond  jour  de  la  maladie  pour  une  jeu- 
ne perfonn?  qui  avoit  piûs  beaucoup  de 
thériaque ,  rien  ne  pût  même  la  fo'ûîa-* 
ger  ;  elle  mourut  au  commencement 
du  troifieme  jour. 

§.  319.  Le  mal  doit  être  traité  pré- 
cifément  comme  les  coliques  inflam- 
matoires ;  &C  la  feule  différence  qu'il  y 
a  entre  ces  deux  maladies  ,  c'eft  que 
dans  ce  cas  il  n'y  a  point  de  felles ,  mais 
des  vomiffemens  continuels. 

Il  faut  donc  i°.  ù)Te.  une  très-forte 
faignée ,  à  moins  qu'on  ne  fut  appelle 
trop  tard  ,  &  quand  le  malade  a  déjà 
perdu  fes  forces. 

2°.  Donner  des  lavemens  laxatifs  , 
qu'on  fait  avec  une  décoclion  d'orge  6z 
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auxquels  on  ajouîe   cinq  ou   fix  onces 
d'huile. 

3^'.  Chercher  à  modérer  les  elforîs 
dds  voîïiiifî'emers  ,  en  donnant  de  deax 
en  deux  heures  une  cuillerée  de  la 
potion  N**.  48. 

4°.  Il  fciut  faire  boire  îjeaucoup ,  à  trèç- 
petites,  mais  irès-iiéquentes dofes,  d'nne 
boiiTon  qui  calme,  délaye,  rafraichiiTe , 
tz  paifie  en  même  teiES  contribuera  ^ap» 
peilcrîes  (elles  ck  les  urines; il  n'y  sr.iea 
de  mieux  que  le  [^etit-lsit  préparé  ,  N^, 
49  ,  fi  on  peut  l'avoir  d'abord  ,  linon  oa 
donne  le  petit- iait  pur  nvec  du  niic-1 ,  Sz 
les  boiiToiiS  marquées  §.  29b'  ,  urt.  ■^. 

5°.  On  met  le  maladv^  dans  un  baia 
u'cHu  tiède  ;  on  iV  laiffeaufTi  long-tem* 
qu'il  peut  le  ibutenir  ,  &  on  le  rciiere 
pluf:eurs  fois  pnr  jour. 

6°.  Après  la  faignée  ,  les  bains,  beau- 
coupde  lavemens,  les  fomentations,  ou 
p'rut ,  Cl  rien  n'a  réi^fii,  donner  un  la\  e- 
n^ent  de  fum^'e  de  îab:^c  ,  dont  il  fera 
reparlé  en  traitant  des  noyer?. 

J'ai  guéri  un  homme  en  h  faifant  en- 
trer dans  Is  bain  immédiatement  après 
la  faignée ,  tz  en  lui  donnant  "un  pur- 
gatif en  entrant  au  bain  (ci). 

00  Depuis  h  publicatiou  de  cet  ouvrage  , 
cette  même  nic'diode  m'a  réufTi  Ibuvent. 
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Si  les  douleurs  diminuent  avant  que 
le  malade  ait  entièrement  perdu  Tes  for- 
ces ,  fi  en  même  tems  le  pouls  va  mieux , 
il  les  vomliremens  lent  moins  abon- 
dans  ,  fi  les  matières  paroiffent  moins 
corrompues  ,  û  le  malade  ient  quelques 
remuemens  dans  foii  ventre  ,  s'il  rend 
quelques  matières  par  les  felies  ,  fi  en 
même  tems  il  le  trouve  plus  fort,  on 
peut  compter  iiir  (a  guérifon  ;  mais  fans 
cela  ,  il  meurt  bien  vite.  Souvent  une 
heure  avant  la  mort,  les  douleurs  pa- 
roiiTent  fe  calmer  ,  il  furvient  une  éva- 
cuaiion  prodigleufe  par  les  felies  ,  de 
matières  extrêmement  fétides  ,  le  ma- 
lade pread  des  foiblefTes,  tombe  dans 
une   fueur  froide  ,   &  meurt. 

§.  310.  C'fcft  cette  maladie  que  le 
peuple  attribue  à  ce  que  les  boyaux  font 
noués,  &  dans  laquelle  on  fait  avaler  des 
balles  ou  de  groffes  quantités  de  mercu- 
re. Ce  nœud  des  inteilins  eft  une  chimère 
impoiîîble;  comment  le  noueroient-ils  , 
puifque  l'une  de  leurs  extrémités  eli: 
continue  àTeilomac,  &  l'autre  indiffoîu- 
blemcsit  liée  à  la  peau  des  fciTes  ?  Mais 
cette  maladie  dépend  d'un  grand  nom- 
bre de  caufes  qu'on  a  découvertes  en 
ouvrant  les  cadavres  de  ceux  qui  en  font 
morts  ;  fsge  méthode  extrêmement  pro- 
pre à  enrichir  ôc  à  perfeftionner  la  mé- 
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decine ,  qu'il  ieroit  à  propos  qu'orî  pra- 
tiq  jâc  plus  généralement ,  &c  dont  biea 
loin  dj  le  faire  une  peine ,  on  de vroit  ("e 
faire  un  devoir,  parce  que  c^n  eft  un 
que  de  contribuer  à  perfectionner  une 
fci^nce  à  laquelle  h  bonheur  des  hom-. 
mes  ei\  attaché.  Je  ne  détaillerai  point 
ees  caufes  ;  mus  quelles  qu'elles  foient , 
l'ufage  d'avaler  des  balles  cil  toujours 
pernicieux,  &  celui  d'avaler  du  mercure 
l'eft  fouvent  ;  l'un  &c  l'autre  de  ces  re- 
mèdes peuvent  aggraver  îa  mal-die  ,  & 
mettre  un  obftacle  infarmontable  à  la 
gaérifon. 

Il  y  a  un  miféréré  ,  qui  efl-  un  accident 
des  hernies ,  dont  je  parlerai  ailleuis. 

Troujffs'giiant, 

5.  311.  Le  troujfe  giiUnr  ^  OU  choferci 
morbKs  ,  e(t  une  évacuation  prcîupîe  , 
abondante  &  douloureufe  par  \qs  vo- 
miiTemens  &:  pat  les  ftlles. 

Il  commence  par  des  vents,  des  gonfle-, 
mens,  de  légères  douleurs  dans  le  bas- 
ventre,  un  grand  abattsiTient,  enfuiie  il 
furvien:  des  évacuations  abondantes,  ou 
par  les  felles,  ou  par  les  vomiiTemens  ; 
&  quand  une  de  ces  évacuations  a  com- 
mencé, l'autre  fuit  de  bien  près.  Les  ma- 
tières font  jaunes,  vertes ,  brunes,  blan- 
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ches  ,  noires»;  les  douleurs  fortes  d.s.nsle 
bas-ventre;  le  pouls ,  prefque  toujours 
fiévreux,  eft  quelquefois  fort  dans  le 
coniniencemerit ,  mais  il  ne  tarde  pas  de 
s'affoiblir  par  la  prodigieufe  évacuation 
qui  fe  fait.  Il  y  a  dis  malades  qui  ont  juf- 
qu'à  cent  Telles  dans  quelques  heures  ; 
ils  maigriiTent  à  vue  ,  &  au  bout  de  trois 
ou  quatre  heures  ,  fi  le  mal  ett  violent , 
îlilcntméconnoilTables.  Dès  qu'il  y  a  eu 
beaucoup  d'évacuations,  on  eil  fatigué 
par  des  cr.^mpes  dans  les  jambes ,  dans  ies 
cuiffes  ,  dans  les  bras ,  qui  foat  aufîi  dou- 
loureufes  que  le  mal  du  ventre.  Quand 
le  mal  ne  peut  point  être  adouci ,  le  ho- 
quet, les  convulfions  ,  le  froid  des  ex- 
..  ....^.«w.  .... .  ^^. «^iiciiL ,  itS  uciaiiiatices  i€ 

fuccedent  continuelle-nent  ,  une  tue  le 
malade,  ou  il  meurt  dans  les  convulfions. 

§.  3^2,.  Cette  maladie,  qui  dépend 
toujours  d'une  bile  devenue  excefiive- 
ment  acre,  a  lieu  ordinairement  à  la  fin 
du  mois  de  JuilLt  &C  dans  le  moi-;  d'Août, 
fur-tout  s'il  a  fait  de  grandes  chaleurs  , 
&  s'il  n'y  a  pas  eu  des  fruits  d'éé  dont 
l'ufnge  tempère  Tâcreté  putrefcenie  de 
la  bile. 

S-  3 15.  Quelque  violente  que  foit  ceî'e 
maladie,  elle  ell  moins  dangereufe ,  &c 
mê  ne  moins  cruelle  que  hi  précédente; 
beaucoup  de  gens  en  guériffent. 
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L'on  doit  i^.  chercher  à  noyer  cette 
bile  acre  par  des  torrens  de  la  boiûbn  la 
plus  adoucilTanîe ,  parce  que  l'irritation 
eif  fi  grande  ,  que  tout  ce  qui  a  la  plus 
petite  acre  té  nuiroiî.  Ainfi  on  donnera 
continuellement  au  malade,  en  boifion 
&  en  lavement ,  ou  de  l'eau  d'orge ,  ou 
des  laits  d'amandes ,  ou  de  l'eau  avec 
une  huitième  partie  de  lait ,  remède  qui 
m'a  très-bien  réuffi;  ou  une  très-légère 
îifane  de  p^in, qui  refait  en  mettant  bouil- 
lir une  iis^re  de  pain  rôti ,  avec  trois  ou 
quatre  pots  d'eau, pendant  une  demi-heu- 
re ;  l'on  préfère  le  pain  d'avoine.  L'on 
grille  auÀi  avec  fuccès  du  feigle  qu'on 
pile,  &  dont  on  fait  une  légère  tifane, 

poulet ,  ou  une  livre  de  mnigre  de  veau 
cuit  pendant  une  heure  ,  avec  trois  pets 
d'eau,  eft  très  bon  dans  ce  caâ.  L'on 
emploie  avec  fuccès  le  petit-lait  ;  lC 
dans  les  endroits  oii  l'on  peut  en  avoir, 
le  lait  de  beurre  (la  battue)  edla  meil- 
leure de  toutes  les  boiiTons  ;  mais  quel 
que  foit  celui  de  ces  remcdes  qu'on  pré- 
férera, il  fuit  nécellairement  en  donner 
une  grande  quantité  ,  &  les  lavemens 
doivent  être  appliqués  de  deux  en  deux 
heures. 

20.  Si  le  malade  étoit  robude  &  fan- 
guin ,  que  le  pouls  fût  fort  dans  les  com- 
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mencemens  ,  &  les  douleurs  extrêms- 
nsent  violentes ,  une  ou  deux  fâignées 
faites  d'abord  ,  diminuent  la  violence  du 
mal  ,  &  donnent  plus  de  loifir  pour  les 
autres  remtdes.  J'ai  vu  les  vom^fîemens 
finir  prerqu'entiérement  après  la  pre- 
mière   6:  ignée. 

La  furie  du  mA  s'arrête  un  peu  au 
bout  de  cinq  ou  fix  heures  ,  mais  il  ne 
fout  point ,  pendant  ce  calme  ,  fe  relâ- 
cher pour  les  remèdes  ,  car  il  revient 
bientôt  après  avec  beaucoup  de  force  , 
&  ce  retour  ne  change  rien  au  îraîtè- 
ment. 

3**.  Ordinairement  le  bain  tiède  fou- 
lage pendant  qu'on  eu  dedans;  mais  les 
couleurs  rcTirnncnr  icuvent  bientôt 
après  qu'on  en  efl  forti  ,  ce  qui  n'ell 
point  une  raifon  pour  le  négliger,  d'au- 
tant plus  que  quelquefois  il  procure  x\n 
foulngemcnt  plus  long.  On  doit  y  te- 
nir k  malade  long-ten-s  ,  &  profirer  de 
ce  tems  pour  lui  .faire  prendre  fept  ou 
huit  verres  du  remède  N°.  32,  ce  qui 
m'a  très-b:en  réulîi.  Les  vomiiTomens 
s'arrêtèrent,  &  au  fortir  du  bain  le  ma- 
lade eut  plufieursfelles  prodigieufes,  qui 
diminuèrent  confidcrablement  la  force 
du  mal. 

4°.  Si  l'on  fe  laifTe  effrayer  par  la  quan- 
tité des  évacuations ,  &  qu'on  veuille 
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îf?  arrêter  trop  tôt    par  de    la  théria- 
qiur,  de  Teau  d-e  menthe ,  du  fi;  op  de 
pavot  blanc,  de  ropiun  ,   du  mirhrida- 
te ,  Il  arrivrî  de  ceux  chofes  l'une  :  ou 
l'on  aigrit  le  mal  ,  comme  je  l'ai  va  ar- 
river ;   ou  ,  fi  l'on  rcaiîit  à  arêrer  les 
évacuations ,  on  jette  le  malade  dans  uti 
état  plus  dangereux.  J'ai  été  obligé  de 
doimer  un  pufgitif,  qui  rappeila  les  éva- 
cuations ,   à  un  homme  qu'un  remède 
compofé  de  ihériàque,  de  mi  hridare  & 
d'buile,  avolt  jette  dans  une  fièvre  vio- 
lente, accompagnée  d'un  délire  furieux. 
L'on  ne  doit  employer  ce  remède  que 
quand  la  petirefTe  du  pouls,  raffoibliiTe- 
ment  conlidérable  ,  les  crampes  violen- 
tes 6c  contmues,  &c  la  foiblelTe  mêm?  des 
cfForis  pour  vofnir  ,  f^nt  craindre  que  le 
malade   ne   fuccombe.  Dans  ce  cas  ,  il 
faut  donner,  tous  les  demi- quarts  d'heu- 
re ,  une  cuillerée  du  remed'  N^.  ^o,  en 
continaant  les  délayans.  Après  la  pre- 
mière heure,  l'on  n'en  donne  plus  que 
d'heure  en   heure  encore  huit   prises. 
Mais  je  réitère  qu'on  ne*  doit  poin;  venir 
trop  tôt  à  ce  remède  ,  à  moin    q.ie  Ta- 
trocité  des  douleurs  ne  fit  craind-e  les 
convulfions,  le  délire  ,  des  dcfullances 
mortelles,  6ic. 

§.  3 14. Si  le  malade  d-^ic  guérir,  p-u- 
à'peu  les  douleurs  6c  Ici  évacuations  di-^ 
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minuent ,  raltération  efl  moindre ,  le 
pouls reiietrèS'Vite,  mais  il  devient  ré- 
gulier ,  il  y  a  des  initans  d'alTaupilTe- 
mens,  carie  bon  (ommeilie  fait  attendre 
long-tems.  Il  faut  continuer  les  inôfnes 
remèdes ,  mais  donnés  un  peu  moins 
f;  équemment.  Oa  peut  venir  à  donner 
quelques  bouillons  farineux  ;  &  quand 
les  évacuations  font  finies  ,  qu'il  ne  refle 
plus  de  douleurs  ,  mais  une  grande  foi- 
bieffe  fk  beaucoup  de  fenlibilité ,  on  peut 
donner,  outre  les  bouillons,  des  œufs 
frais  ,  peu  ou  point  cuits  ,  pendant 
quelques  jours  ;  enfuite  on  met  au  ré- 
gime des  Gorvalefcens  ;  &  Tufage  de  la 
poudre  N°.  14  ,  dont  on  prend  deux 
prifes  par  jour ,  hâte  beaucoup  la  con- 
Taiefcence. 


Fin  du  premier  Volume. 
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